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AK  TROISIÈME, 

IHEHEWBER&I  • 


A F LOI  ï AN, 

J E'  devais , , mon  cher  ami , îe  dédier  ma  F ctmiîle 
Arabe*  Tu  m’en  avais  prédit  le  succès  ; tu  l’at- 
tendais avec  impatience  : j’ai  eu  le  bonheur  de 
l’obtenir  ; et  tu  n’es  plus  ! C’était  donc  à Flo~ 
rian\  que  couvre  un  peu  de  terre  , c’était  donc 
à.  ta- cendre  que  je  devais,  offrir  ce  douloureux: 
et  dernier  hommage  ! Je  n’irai  donc  plus  te  cher- 
cher à Seaux  , dans,  le  besoin  de  nous  soutenir  ? 
de  nous  consoler  i’nn  l’autre  par  les  charmes 
si. doux  Je  l’étude  et  de  l’amitié  !. Je  n’iraî 
donc  plus  ,■  soirs  ces  magnifiques  ombrages  9 t’at- 
tendrir encore  par  la  lecture  de  quelques  nou- 
velles productions  tragiques  ! Je  m’en  souviens  : 
les.  premières  larmes  qu’ait  fait  couler  mon 
Abufar , ou  ma  Famille  Arabe  , c’est  toi  qui  les 
as  versées.  O Florian  ! de  quel  coup  m’a  frappé 
ta  perte  imprévue  î Que  de  regrets  elle  m’a 
laissés  ! .. . . Songer  à t’aller  voir  , prendre,  mon 
jour  d’avance  , me  mettre  en  routeq  approcher ? 
découvrir  le  village  , te  -surprendre  , te  sentir 
tout- à -coup  dans  mes  bras  , me  nommant  avec 
transport , et  tenant  encore,  dans  ta  main  la 
plume  chaste  et  sensible,  qui  n’a  jamais  rien 
écrit  que  pour  faire  aimer  les  mœurs  et  la 
vertu  : tout  ce  bonheur  n’est  donc  plus  pour 

ai] 


*'  * HOHIi,- 

■»oi  ! U„  Souvenir  consolan,  „eres,e.  Nosliw 
cœurs , comme  par  instinct,  s’étaient  réfugié, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  mêmes  climat, , Lj 
a meme  retraite.  Non,  <*,„  pkcés  tol„ 

es  deux  , dans  nos  ouvrages  , sons  les  lentes  des 
patriarches  • dans  le  désert , au  milieu  de  leurs 
f oupeaux.Oh  ! combien  ton  Elièzer,  ou.ton  Nou- 
veau Poëine  des  Hébreux  , non  encore  connu, 

maiS  toncllcj;-d’œuvre,  mais  ton  plus  charmant 
ouvrage  , mais  écrit  sous  la  <i;ctée  v 

ou  de  Fenelon  , enchantait  autour  de  „-loi  . pet 
été,  les  bosquets  solitaires , les  hauts  peuplier* 
sous  lesquels  tu  m’en  fis  entendre  la  lecture  ! 
Oh!  combien  il  honore  ton  ameîcombien  il  ajoute 
a ta  gloire  ! A ta  gloire-!  et  je  vois  le.  triste  cy- 
près qui  couvre  ta  cendre  ! N’importe  ! tu  n’es 
pas  mort  tout  entier.  Tes  ouvrages’ sont  encore 
entre  les  mains  des  gens  de  goût.  La  mère  sen- 
sible et  vertueuse  les  relit;  sa  jeune  fille  , à son 
tour,  en  fait  ses  délices.  Oui,  ton  nom  vivra, 
il  sera  immortel  ; il  vivra,  et  sur- tout  il  sera 
aimé.  O Florian  ! etait-ce  avant  quarante  ans 
que  tu  devais  nous  être  ravi?  Repose,  ô mon 
ami  ! repose , aimable  élève  de  Fénelon , peintre 
enchanteur  de  l’innocence , de  la  valeur , de 
1 amouret  de  la  vertu  ! Qu’à  l’aspect  de  l’humble 
cyprès  qui  attend  ta  tombe  , le  cœur  encore 


Y 


¥ 


À F L O R I A N; 


ému  du  son 


enir  de  ta  perte  et  des  douces  irri- 
tes ouvragés  , la  beauté  naissante 
d’un  pas  timide  et  inv 


pressions  de 
en  apoixcln 

avec  une  dolrlèur  muette 
larme 


ami 


affligée  : 
pmis^je,  ino 
voles  qui  Réchappèrent 
sentiment  dune  mort. 
on  n’a  plus  bng-teinps  à vivre, 
de  faire  du  lien,, 


une 


hâter 


Ton  ami  Ducis. 
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PERSONNAGES» 


ACTEURS; 


Monvel. 
Talma . 
Degarczns » 


Les  Citoyens 

A B U F A R , vieillard  arabe. 

F A R H A N , son  fils.  . . . 

S A L É M A , ) 

O D E I D E , / Pefitê 

T E N A I M , sa  sœur.,  ....  La  cit  Valérie. 

E H A R AS  M I N , persan.  . . . ..  Satiste  aîné. 
GEMMA,  jeune  fille  arabe...  La  cit  Després. 

S O B E D, 

K É B I R, 

S A L I D , 


jeunes  Arabes  attaciés  à la  famille 
d'Abufar. 


PERSONNAGES  MJ.  ,E  T S. 

Plusieurs  jeunes  ArjB'Es  attachés 
aussi  à la  famille  d^Abufar* 


La  scene  est  dans  l3 Arabie  déserte  9 sous  les  tentes 
d’AbufaVc 


ABU  F A R. 


ACTE  PREMIER. 


Le  théâtre  représente  dans  le  désert  les  tentes  éparses, 
d’une  tribu  , les  tentes  cÇAbufàr  et  de  sa  famille  , celle 
fui  est  destinée  pour  recevoir  les  étrangers , et  un  autel 
domestique . Une  partie  du  désert  est  assez  fertile  : on  y 
voit  quelques  pâturages , des  chameaux , chevaux , 
des  chèvres  , r/es-  brebis  qui  paissent  en  liberté  ; des 
fleurs  y quelques  ruches  à miel , des  palmiers , les  arbres 
qui  distillent  l’encens  et  autres  productions  dit  pays. 
L’autre  partie  du  désert  est  stérile  ; on  n’y  voit  que  des 
sables  , quelques  citernes  , JeJ  puils  à fleur  de  terre  ;■ 
fermés  avec  de  grosses  pierres,  quelques  hauteurs  frap- 
pées d’un  soleil  bridant  ; sur  la  plus  élevée  de  ces  hau- 
teurs deux  palmiers  qui  unissent  leurs  rameaux  et 
dominant  sur  un  espace  immense , des  tombeaux  for- 
mant la  sépulture  de  là  tribu  ; dans  le  lointain, quelques 
cèdres  , quelques  ruines^  appercues  à peine  , et  , aux 
extrémités  de  Vhorison  , un  ciel  qui  se  confond  aveù 
les  sables . 


SCENE  PREMIERE. 

TÉNAIM,  S A L î?  M A , O D É I D E. 

^ Elles  ne  travaillent  point  encore  ; mais  elles  ont  chacune 
une  corbeille  à leur  portée  : celle  de  Tènaïm  renferme 
des  cotoniers  qui elle  doit  dépouiller  ; celle  cle  Salem  a , 
des  fuseaux  et  des  laines  ; et  celle  d’Odéide,  des  aiguilles 
et  des  tissus . Le  jour  est  au  moment  de  se  lever  )„ 

S A Jj  É M A. 

M A soeur  , qu’avec  plaisir  ton  récit  plein  de  charmes 
Sur  ce  vieillard  souffrant  me  fait  verser  des  larmes  ! 

Si  nous  eussions  déjà  commencé  nos  travaux  , 

Il  aurait  de  mes  mains  fait  tomber  mes  fuseaux. 

Heureux  qui  peut  ainsi  secourir  la  vieillesse  9 
Dans  la  force  de  Page  assister  la  faiblesse  ? 

Honorer  le  malheur  par-  des  soins  çonsolans , 

Et  rendre  comme  au  ciel  hommage  aux  chevets x.  blancs l 


A B U F A Rj 
O D É I D É. 

Eeoutez-moi,  ma  sœur  ; si  mon  récit  vous  touche  $ 
Un  autre,  à votre  tour,  doit  ouvrir  votre  bouche  J 
Si  l’un  plaint  d’un  vieillard  le  sqrf  infortuné  j 
On  plaint  également  l’enfant  abandonné. 

Ma  sœur,  de  cet  enfant  raeontez-no-us  l’histoire; 

S A L E M A. 

Je  la  voudrais  plutôt  bannir  de  ma  mémoire. 

O D É 1 D E. 

Pourquoi  gémir?  L’enfance  a des  charmés  si  doux  i 
Elle  en  a pour  tout  homme  et  plus  encor  pour  nous. 
C’est  à nous  que  d’abord  la  nature  confie 
Ces  chers  fruits  de  l’hymen  qui  nous  doivent  la  vie; 
Mais  ce  trait  de  vertu,  ce  trait  d humanité, 

Ma  sœur,  en  mon  absence,  on  vous  l’a  donc  conté? 
i S A L É M A. 

Oui , ma  sœur. 


O t i d E. 

Et  qui  donc  ? 

S A L Ê M A. 

Héîas  ! ce  fut  ma  mère; 

Ce  souvenir  pour  moi  là  rend  encor  plus  chère. 

Nous  sortions  de  l’enfance  ; et  ses  yeux  vigilans  , 
Toujours  ouverts  sur  nous,  observaient  nos  penchans. 
Pour  un  infortuné,  son  cœur,  avec  tristesse  , 

Un  jôur  , au  fond  du  mien  , crut  voir  moins  de  tendresse; 
Pour  m’instruirè  avec  fruit,  seule,  elle  me  conta 
Un  trait 'noble  et  touchant,  que  la  pitié  dicta. 

•«  Ma  mère,  nommez-moi , lui  dis-je  avec  instance, 

1 Ce  mortel  généreux  qui  secourut  l 'enfance. 

■ y Non,  me  dit-elle,  non.  Ma  fille,  un  tel  secret 
?>  Souvent  du,  bienfaiteur  est  un  second  bienfait  : 

> S’il  faut  s’envelopper  des  ombres  du  mystère, 

>>  C’est  lorsqu’on  craint  sur-tout  d’offenser  la  misère* 
Pîëlas  I les  malheureux  sont  des  objets  sacrés 
:■>  Mers  lesquels,  sans  efforts,  nos.  cœurs  sont  attirés  : 

.»  C’est  un  penchant  si  doux  , qu’il  est  involontaire  ; 

» peur  y.-rix  d’avoir  bien  fait,  on  veut  encor  bien  faire: 
?>  ■ r. a nouveau  désir,  ce  désir  est  accru;  , 

?;  Ni:  voilà  le  bonheur  <jue  produit  la  vertu  ». 

Mr  sœur  5 ce  fut  ainsi  que  me  parla  ma  mère* 

0 D É l D E. 

Ah  ! ce  trait  si  touchant,  c’est  trop  long-temps  le  taire; 
EnsencMe  nous  plaiderons  cet  enfant  malheureux. 
Salem  a. 

Ou;  ; mais  je  crains,  hélas  ! ce  plaisir  douloureux; 

Et  4’attenclrissemenî;  mon  ame  est  trop  remplie. 

Eloigné 


v 


A C T É P È E M î E R. 

T É N A ï JVX. 

La  voila  donc  toujours  , cette  mélancolie 
Vont  rien  jusqu  à présent  n’a  pu  rompre  le  cours , 
Oui  fait  pâlir  ton  front , et  ternit  tes  beaux  jours  5 
L^est  assex  que  Farham,  que  ton  coupable  frère  . 
.Ait  quitte  la  triuu,  la  tente  de  son  père  j 
Ou  il  ait  pu  d Abu  far,  oubliant  les  vieux  ans  , 

Laisser  de  Samaël  les  généreux  enfans. 

Abufap  l’a  perdu.  Faudra-Uil  que  sa  tille 
Mette  à son  tour  le  deuil , le  trouble  en  sa  famille* 
Ll  que  mon  frère , liélas  ! par  un  tourment  nouveau 
Fieure  son  fils  errant  et  sa  fille  au  tombeau  ? 

Saléma,  tu  le  sais,  quand  tu  perdis  ta  mère  , 

Je  voulus  t’en  servir  5 j’accourus  chez  mon  frère- 
oonge  , avant  qu  ’Abufar  revienne  ici  bénir 
Le  cours  de  nos  travaux-ûout  prêts  h se  r ouvrir  : 

( Car  c’est  ainsi  chez  nous  , selon  l’antique  usage 
transmis  par  nos  aïeux  , consacré  d âge  en  â^e 
Ou’un  père  à ses  encans  annonce  le  retour  ' & * 
ht  du  travail  de  l'homme  et  du  flambeau  du  iour-')  - 
Songe  au  moins,  de  tes  traits  , à faire  disparaître 
f es  traces  d un  chagrin  qui  l ont  frappé  peut-être , 

Ce  nuage  d ennui,  cette  sombre  langueur,  \ 

\ ui  cache  trop  souvent  les  oragès  du  cœur. 

S C È .N  E I ï. 

TÉNAIM  , SALÉMA  , ODÉIDE  , FHARASMIN 

F H A R A S M Î N , â Oâéide . 

Ç UÀND  du  jour  renaissant  la  brillante  lumière 
V îent , pour  moi , des  travaux  commencer  la  carrière 
Prisonnier  d ’Abufar  par  Je  droit  des  combats  , 

Au  sein  de  ces  désests  emmené  sur  ses  pas\ 

Le  happe , jeune  encore,  aux  fureurs  de  la  guerre 
A vos  ordres  soumis-par  les  ordres  d’un  pere  * 

Je  viens  vous  demander  ceux  que  je  dois  'remplir 
Odéide. 

qu’ainsi  le  sort  vous  condamne  à souffrir  > - 
Fa  force  trop  souvent  n’égale  pas  le  zèle. 

Combien  de  fois  le  cèdre,  â la  hache  rebelle, 

Ÿ t-11,  gémi  long-temps  sous  vos  coups.redoublés  ! 

Je  vous  a ! vu  , les  traits  par  le  soleil  brûlés  , 

-Avec  e on  , ].e  Soir,  'pour  nos  brebis  bêlantes  , 
ooulever  de  nos  puits  les  pierres  trop  pesantes. 

1 es  vpus,  Fharasrmn,  aider  dan*  vos  travaux. 

v , F H A R A S M I N. 

°S  ^eS  mps,  ont  adouci  mes  maux, 

, sunij- ar,  g 


.V,  A B U F A R , 

Éloigné  de  la  Perse  au  sein  de  l’Arabie  , 

Votre  pitié  pour  moi  m’a  rendu  ma  patrie  : 

Votre  père  me  voit,  me  traite  avec  bonté  $ 

Je  ne  m ’apperçois  point  de  ma  captivité. 

Il  daigne  comme  un  fils  m’admetti^  en  sa  famille  5 
J’obéis  par  son  ordre  aux  ordres  de  sa  fille. 

Ces  tentes , ces  chameaux  , ce  désert  m’est  sacre. 

Ce  cœur,  le  ciel  m entend,  n’a  jamais  murmuré. 

Je  rends  grâce  à mon  sort.  La  peine  que  j’endure 
N’est  qu’un  bienfait  de  plus  , et  non  pas  une  injure. 

Ah  ! malgré  sa  rigueur  , sans  doute  il  m’est  trop  doux 
De  remplir  des  devoirs  qui  sont  prescrits  par  vous. 

1 S A L É M A. 

Quel  discours!.. Sa  douceur,  sa  fierté,  sonnourage, 

Mais  sur-tout  sa:  vertu , sont  peints  sur  son  v'isg:ge. 

Ah  ! le  cœur  le  plus  tendre  et  lœ  plus  généreux 
Ne  nous  préserve  pas  d’un  destin  malheureux. 

'SCENE  II  I. 

TÉNAIM  ; SALÉMA  , ODÉIDE  , FHARASMIN  , 
A'B  D F A l. 

( Dès  qu’  Abufar  paraît  devant  l’autel  , ses  filles  , ses 
sœur,  Fharàsmm ,•  et  tous  tes  habitons  du  désert,  se 

mettent  à genoux  ). 

• A'B  Ü F A Bi. 


S o L E I L , dont  la  lumière  et  la  chaleur  fécondé 
Sont  l’œü,  Lame  , la  règle  et  la  splendeur  du  monde  , 
Oui,  sous  1 abri  des  mœurs,  voit  l’Arabe  indompté 
Dans  ce  vaste  désert  iqar cher  en  liberté'*, 

( il  brûle  de  l’encens  sur  l autel,  ) 

Sur  nous,  sur  tes  enfans  , sur  ta  famille  immense  , 

Fais  luire  avec  tes  feux  le  jour  de  1 innocence  5 
Vers  tes  premiers  rayons  vois  se  lever  mes  mains, 

Et  bénis  par  ma  voix  le  travail  des  humains. 

( à sa  famille  et  à tous  les  habitans  du  de  sert.  ) 

T eves-vous , mes  enfans.  -, 

( ses  filles  et  sa  sœur  s'^^chacune  «£ 

1 vrase.  Fharasmin  apporte  un  siégé  pom  Abu/ai,  sort 
Z rentre  , occupé  de  'différent  travaux  de  là  maison.  ) 

( à ses  deux  Jutes.  ) 

Mais  , d’où  vient  qu’à  ma  vue, 
T)’un  trouble  encor  récent  votre  arae  semble  e?nne  î 
Ténaïm,  daps  leurs  yeux  japperçois  quelque  plea.s. 
T E N A ï M, 

1 'histoire  d’un  vieillard  a causd  leurs  doulem*. 


ACTE  PREMIER.  ' tS| 

Leur  âge,  à ces  récits,  ouvre  une  oreille  avide  ; 

Et  meme,  en  cet  instant , votre  jeune  Odéide 
Conjurait  Saléma  de  lui  conter  comment 
Le  ciel , par  un  vieillard,  eut  pitié  d’un  enfant. 

Mais  sa  sœur  Saléma  'craignait  de  nous  l’apprendre, 
D’en  être  trop  émue.;  : 

A B U F.  A R. 

Eli  ! pourquoi  s’en  défendre? 

Hélas7! 'sans  la  pitié , sans  ce  don  précieux, 

Le  plus  cher , le  plus  doux  que  nous  tenions  des  cieux , 
Dans  ces  climats  brûlanS,  sur  ce^sàble  où  nous  sommes, 
Due  deviendrions-nous  , si  nous  n’étions  des  hommes  ? 

H ’est-ce  .pas  elle  ici,  qui,  dans  leur  pauvreté  5 
Consacre  nos  déserts  par  l’hospitalité? 

Malheur  au  peuple  ipgrat,  abhorré  sur  la  terre  , 

A qui  cette  pitié  pourrait  être  étrangère! 

Mais  le  cœur  d un  Arabe  a toujours  palpité 
Aux  traits  de  la  valeur,  et  de  l’humanité, 

( à Saléma.  ) 

Eh  bien  1 dis  5 cet  enfant  . . . cet  âge  a tant  de  charmes  ! 
Parle , apprends-moi  son  sort,  et  fais  couler  mes  larmes. 

^ Saléma. 

Dans  le  fond  du  désert,  quand  le  soleil  brûlant 
Embrasait  de  ses  feux  le  sable  étincelant, 
l n Arabe  égaré  ( ma  sœur,  c’était  un  père  ) 

Cherchait  de  l’œil,  au  loin,  sa  tente  solitaire. 

-R  n apperçoifc  plus  rien.  Las,  triste,  épouvanté. 

Pour  lui  dans  Punivers  nul  vivant  n’est  resté. 

mes  enfans,  dit-il!  vous  reverrai-je  encore? 

Déjà  l’ardente  soif  le  sèche  et  le  dévore, 
j n"a  ’.Pour  Eappaiser , qu’un  seul  fruit  bienfaisant, 

Ve  iiuit  d un  citronier,  vain  secours  d’un  moment. 

“f  le  porte  à sa  bouche.  O douièur  ! ô surprise  ! 
y volt  • • • Ciel  ! une  femme,  auprès  d’un  roc  assise  : 
-eune,  belle,  mourante,  et  prête  à mettre  au  jour 
® tendre  ét  cher  d’un  malheureux  amour  ! 

lc  T’e  ■ ce  fruit  ! dit-elle  , ou  dans  l’instant  j’expire  , 

” Jçxpire  avec  i enfant  que  ma  soif  va  détruire  : 

_ vo^à , le  voilà!  lui  répond  le  vieillard: 

\\  "Vivez  tous  deux  ”•  Au  ciel  il  adresse  un  regard, 

I le  prie  , il  le  presse  5 et  ce  ciel  qu’il  conjure , 

Attendri  par  ses  vœux,  vient  aider  la  nature. 

C’enfant,  au  moment  mêmè,  est  reçu  dans  ses  bras. 

“ %ls  Poür  lui  » mère.  Oui,  bientôt  tu  verras 

” femme  et  tes  enfans.  Vieillard,  sers-lui  de  père» 

55  Par  toi,  quVi  sache  un  jour  à quel  prix  je  fus  mère. 

” JeUe  un  de  pitié  sur  ce  pauvre  innocent.  » 

l 3 a 


kj2  A B U F A R ; 

Et  prenant  tout-à-coup  un  prophétique  accent^ 

<{  Tu  ne  vois,  poursuit-elle,  en  ce  désert  immense ^ 

„ Que  la  soif,  que  la  mort,  l'espace,  le  silence  5 
„ 'tiens  , voilà  ton  chemin/  C'est  TEternel,.  c est  moi  ; 
>>  C- est  ce  fruit  de  mon  sein,  qui  va  veiller  sur  toi. 

„ Vieillard,  de  cet  eAfant  tu  sousiens  la  faiblesse  3 
„ Cet.  enfant,  à son  tour  , soutiendra  ta  vieillesse. 

,,  Emporte  avec  ses  pleurs  , pour  les  jours  malheureux , 
, > La  céleste  faveur  qui  vous  suivra  tous  deux  ». 

Elle  expire. 

A B u F A R. 

Et  du  ciel,  un  jour  sans  qu’elle  y pense. 

Tu  crois  que  la  vertu  reçoit  sa  récompense  ? 

Salem  a. 

Mon  père  , seriez-vous  surpris  de- ses  bienfaits? 

A B U F A R. 

La  vertu,  mes  enfans  , ne  m’étonne  jamais. 

S A L E M A. 

Et  cet  enfant,  mon  père  , existe-t-il  encore  ? 

A B U F A R. 


Oui. 


S A L É M A. 


Quel  est  son  destin  ? 

A B U F A R. 

Le  ciel  veut  qu’on  l’ignore» 
J)u  sort  de  /l’orphelin  il  daigne  se  charger. 

Je  n’en  puis  dire  plus  3 c’est  trop  -m'interroger. 

O D E I D E. 

Vous  pleuriez  comme  nous.- 

A B U F A R. 

Oui,  croyez-moi,  mes  hiles. 
Les  bonnes  actions  protègent  les  familles. 

Heureux  qui  peut  au  faible,  accordant  son  appui. 
Mettre  un  pareil  trésor  entre  le  ciel  et  lui  ! 

Un  aprnii  ! J’eus  un  fils  5 Tai  nourri  son  énoncé  3 
Sur  un  si  cher  soutien  payais  compté  d’avance.  . 
Comment  croire,  en  effet,  que  des  enfans  jamais 
Perdront  le  souvenir  de  nos  premiers  bienfaits  5 - 
Ou’ils  oubliaient  un  père  / Hélas:!  dans  ma  jeunesse. 
J’ai  du  mien  saintement  honoré  la  vieillesse. 

S’il  m’a  fallu  le  perdre,  il  a .reçu  du  moins 
Jusqu’à  son  dernier  jour  ma  tendresse  et  mes  soins. 
Mes  filles,  de  sa  fuite  expliquant  le  mystère, 
Peut-être  avez-vous  lu  dans  le  secret  d un  trere.  # 

Dites  : Pourquoi  Karhan  , non  moins  promptque  1 éclair 
Sur  nos  ardens  coursiers  traversant  le  deser  t , 

T)ps  bords  féconds  du  Nil  passant  dans  la  Syrie  ? 


. acte  premier, 

Courant,  cherchant,  fuyant  la  Perse  et  la  Médie, 
Par  un  tourment  secret , sans  relâche  agité  , 

Trop  serré  dans  l'espace  et  dans  l'immensité  , 

De  deserts  en  deserts  changeant  de  solitude  , 
ï romène-t-il  par-tout  sa  vague  inquiétude  ? 

Le  vice  auprès  des  mœurs  n'est  jamais  sans  effroi, 
bans  doute  il  n’a  pas  cru  pouvoir  vivre  avec  moi. 
Comment  m'a-t-il  quitté?  Sans  escorte,  sans  suite. 
Comme  un  vil  criminel  précipitant  sa  fuite. 

Pourquoi  ? Pour  échapper  h son  coupable  ennui  : 
Pour  s'affranchir  d un  joug  qui  pesait  trop  sur  lui  ; 

Pour  acheter  bien  cher,  trompé  par  ses  ca  rices. 

Le  tourment  des  remords,  des  besoins  et  des  vices. 
Vu  il  ne  revienne  point , je  ne  veux  plus  le  voir. 

. T É N A I M.  • 

_Viais  s il  rentrait  un  jour,  mon  frère,  en  son  devoir  ? 

S A L É M A. 

J±  vos  genoux  bientôt  s'il  accourait  se  rendre  ? 

^ O D É I D E. 

b il  vous  forçait  enfin  h le  voir  et  l'entendre  ? 

T É N A I M. 

Mon  frère , écoutez-nous. 

S A L É M A. 

Mon  père  ! 

A B U F A R. 

T Non  , jamais. 

L ingrat  a trop  long-temps  oublié  mes  bienfaits. 

Puisque  ta  fuite,  enfm  , m’a  fait  a ton  absence  , 

Lom  de  moi,  malheureux,  va  porter  ta.présençe. 

I ies  ailes,  c'est  a vous,  à -vous  que  j'ai  recours 
Pour  jeter  quelques  fleurs  sur  îa  fin  db  mes  jours. 

Oui , je  rends  grâce  au  ciel  qui  m’a  donné  des  filles. 

, f ous  ces  ingrats  bientôt  ont  quitté  leurs  familles, 
v ous  pour  notre  bonheur,  vous  restez  près  de  nous, 
leus  les  soins  d’une  femme  ont  un  charme  sDdoux  ! 

Ce  sexe  est  tout  pour  l’homme  5 il  soutient  notre  enfance 

iy  pi  e<.e  a nos  vieux  ans  son  active  assistance. 

fait  pour  aimer , pour  plaire,  et  prompt  à s'attendrir 

II  nous  engage  a vivr^et  nous  aide  à mourir. 

TU  . Y°-UJ  üt  exprès  pour  consoler  les  pères*. 

TjjS  ’ dls  : Pa,r  9ueis  ennuis,  à la  raison  contraires, 

U une  morne  langueur  les  rapides  procès 
Accablent-ils  ton  ame,  altèrent-ils  tes  traits  ? 
Pourquoi  dans  le  désert,  avec  un  regard  sombre 

Des  r’ava^/rf  b‘i,ié’  7*~ta  chercher  l’ombr, 
l)es  rayages  du  emps  quelques  débris  nouveaux, 

tt  t asseoir  en  pîeHrant  sur  de.  tristes  tombeaux? 


M A B U r A R , 

pourquoi , lorsque  la  nuit  sur  ses  immenses  voiles  , 

De  leur  rayon  tremblant  fait  briller  les  étoiles? 

Pourquoi  vois-je  tes  yeux,  trop  souvent  attristés  , 

Fixer  avec  des  pleurs  leurs  paisibles  clartés  ? 

Ta  main  presser  ton  cœur,  et  ton  regard  austère 
Du  ciel  avec  lenteur  retomber  sur  la  terre  ? 

Oui  donc  consterne  ainsi  ton  courage  abattu  ? 

Ce  m'est  point  le  remords  qui  pèse  a la  vertu. 

De  remords  naît  du  crime  5 il  est  fait  pour  ton  frère  3 
Qui  méprisa  mes  pleurs , qui  brava  ma  priere. 

S A L E M A.  , 

11  est  bien  loin  de  nous. 

A B U F A R. 

Pourquoi  m’a-t-il'quitté  J 
* S A L É M A. 

S’il  est  dans  le  malheur  ? 

A B U F A R. 

Il  l’aura  mérité. 

C’est  à vous,  mes  enfans,  de  fermer  ma  paupière. 

Voici  bientôt  l’instant  qui , bornant  ma  carrière  , 

De  mes  jours  puiissans  éteindra  le  flambeau  5 
Mais  la  vertu  nous  suit  au-delà  du  tombeau. 

J’ai  vécu  libre,  en  paix,  caché  dans  l’Arabie  , 
Chérissant  mes  enfans,  ma  femme , ma  patrie*, 

Content  de  mes  égaux,  content  aussi  de  moi, 

]SP ayant  jamais  connu  le  remords  ni  l’effroi  5 
J’ai  borné  tous  mes  vœux  à ces  champs  de  verdure  , 
One  sur  nos  mers  de  sables  a jetes  la  nature*. 

Trouvant  dans  mon  travail,  secondé  par  vos  soins  , 

Trop  peu  pour  la  richesse  , assez  pour  nos  besoins  *, 

J Achèverai  de  vivre4  entre  des  mains  si  cheres  , 
Bénissant  la  nature  et  le  dieu  de  mes  pères  *,  _ N 

Heureux  dans  mon  matin,  plus  heureux  vers  le  soir, 

De  faire  encore  le  bien  qui  reste  en  mon  pouvoir. 

- ( Ÿharasmm  est  revenu  auprès  de  la  famille.  ) 
Ecoute , Fharasmin  : mon  captif  par  la  guerre  , 

Tu  vis  depuis  cinq  ans  sur  notre  aride  terre. 

Passant  par  nos  tribus  de  Nasser,  de  Sajir, 

Des  voyageurs  nombreux , bientôt  prêts  à partir. 

Vont  regagner  la  Perse  et  quitter  l’Arabie: 

Pars  avec  eux,  sois  libre  et  revois  ta  patrie. 

C’est  un  plaisir  , du  moins,  que  j’emporte  au  tombeau 
Je  te  donne  des  fruits,  une  tente,  un  chameau. 

Voilà  tous  nos  trésors.  C’est  là  notre  richesse. 

Et  si  la  Perse,  un  jour  , t’inspirait  sa  mollesse  5 
Souviens-toi  , Fharasmin  , de  notre  pauvreté 
Et  des  jours  innobens  de  ta  captivité. 


ACTE  PREMIER.  *5 

Je  sens  qûe  de  t’aimer  in’éfant  fait  l’habifudp, 

Mes  yeux  te  chercheront  dans  cette  solitude. 

Nous  allons  nous  quitter  5 mon  cœur  souffre,  et  je  croï 
Que  le  tien  quelquefois  se  souviendra  de  moi. 

( à j lé  ma  ). 

Et  vo&is  , ma  fille , allez  , dissipez  le  nuage 
De  cet  . ennui  profond  qui  sied  mal  à votre  âge. 

Pour  goûter  le  bonheur,  pour  trouver  près  de  nous 
Et  nos  plaisirs  plus  purs  et  nos  travaux  plus  doux. 

Pour  calmer  sans  effort  votre  mélancolie, 

Donnez  par  vos  vertus  du  charme  à votre  vie. 

Toi,  toujours  à ma  fille  obéis,  Pharasmin  , 

Jusqu’au  moment  marqué  pour  ton  départ  prochain. 

( ils  sortent  tous  , excepté  Odêide):, 

SCENE  I V. 

O D É I D E , seule . 


FhâRASMIN  va  partir  : de  son  triste  silence, 
De  son  air  abattu  que  faut-il  que  je  pense? 

Ah  ! lorsqu’il  est  tout  prêt  h ntfus  abandonnêr  , 
De  quel  œil  a mon  tour  le  vois-je  s’éloigner  ? 
Helas  ! pourrai-je  bien  me  faire  h son  absence  ? 
J y songerai  long-temps.  Avec  quelle  constance 
Il  volait  le  matin  vers  ses  mâles  travaux  ! 


Comme  il  venait  le  spir  oublier  tous  ses  maux  ! 
Mais  il  n’est  point  parti.  Quelque  trouble  l’agi  te. 
Il  regarde  ma  sœur  5 il  soupire  , il  me  quitte , ° 

Il  la  cherche,  il  s adiige,  il  observe  ces  lieux  y 
Et  c est  toujours  vers  moi  qu’il  ramène  ses  yeux. 

, Mais  je  le  vois.  Mon  cœur  déjà  craint  sa  présence. 


s CENE  Y. 

O D É I D E,  F H A R A S M I N. 

P H A R A S M I N. 


Q'U  A N D il  faut  vous  quitter,  quand  mon  départ  s’avance 
•poudrez  que  Pharasmin  goûte  au  moins  le  plaisir 
Et  de  vous  voir  encore  et  de  vous  obéir. 

Mais  quels  que  soient  les  lieux  où  mon  destin  me  suide 
Je  n oublirai  jamais  les  bontés  d’Odéide.  * 

Fait  aux  mœurs  du  désert , heureux  de  l’habiter 
Je  vois  avec  douleur  ce  que  je  dois  quitter. 

Memes  goûts,  mêmes  soins  , la  commune  habitude, 

J ont  semble  m’enchaîner  dans  cette  solitude. 


îG  . A B U F A R , 

J'y  laisse  des  objets  si  chers,  si  précieux, 

One  je  ne  puis  les  voir  et  croire  a nos  adieux, 
Comment  errant  au  gré  de  son  ame  inquietley 
Pouvant  goûter  en  paix  les  biens  que  je  regrette, 
Farhan  , si  loin  d’un  père  et  si  loin  de  ses  sœurs, 

D’une  vie  aussi  pure  a^t-il  fui  les  douceurs  ? 

Pour  lui  que  de  malheurs  , de  périls  sont  à,  craindre  ! 

Je  gémis  sur  son  sort. 

O D É i D E. 

Est-ce  à vous  de  le  plaindre  ? 

Vous  ne  l’ignorez  pas,  il  fut  votre  ennemi. 

P H A R A S M ï N. 

J'ai  voulu  vainement  devenir  son  ami. 

Soit  qu’en  moi , comme  Arabe  , il  détestât  peut-être 
Un  Persan  toujours  prêt  à ramper  sous  un  maître; 

Soit  par  ses  passions  que  sans  cesse  agité  , 

Il  m’enviât  mon  calme  et  ma  tranquillité  5 
Soit. qu’en  sebret  jaloux,  son  œil  avec  colère 
Vît  pour  moi  l’amitié,  l’estime  de  son  père  5 
Soit  caprice,  fureur  , ou  qibil  trouvât  trop  doux 
Le  çort  et  Les  travaux  qui  m’attachaient  à vous  5 
J’ai  toujours  remarqué,  dans  son  regard  terrible  , 

Oue  son  cœur  me  gardait  une  haine  invincible. 

J’en  ai  gémi  tout  bas.  Mais  quelquefois , enfin  , 

Dans  nos  amitiés  même  il  entre  du  destin  5 
II  nPest  cher  , cependant,  puisqu'il  est  votre  frère, 

O D É I D E. 

Toujours  l’inquiétude  a fait  son  caractère.  . 

Toujours  vers  les  excès  je  le  vis  entraîné  5 
Mais  c’est  pour  la  vertu  que  son  cœur  était  né. 

O malheureux  Farhan  1 

F H A R A S M I N. 

Votre  douleur  me  touche® 
Je^gémis  du  soupir  qui  sort  de  votre  bouche. 

O D É ï D E.  ' 

Cependant,  car  la  Perse  a des  charmes  pour  vous, 

Vous  n’aurez  pas  long-temps  à gémir  avec  nous. 

Vous  ne  reverrez  plus  la  tribu  de  mon*  père. 

Les  fils  de  Samaêl , la  tente  hospitalière , 

Le  sol  où  croît  pour  nous  le  doux  fruit  du  dattier, 

Le  vallon  du  chameau,  le  désert  du  palmier, 

Le  chemin  du  pasteur.  Dans  l’éclat  et  la  gloire  , 

De  ces  songes  bientôt  vous  perdrez  la  mémoire, 

La  faveur  de  Cambise,  un  palais.... 

F H À R À S M I N. 

Je  l’ai  fui. 

Combien  j’en  ai  connu  lasplendc^  ell’eamii  ! 

Las 


guerre j 


généreux 


e sol  aride 
d Üdéide. 


li  ient  encore] 


voir 


ACTE  PREMIER, 

Las  de  voir  de  trop  pi  è i éclat  du  diadème,  . ^ 

De  me  chercher  toujours  sans  me  trou ver-tnoi-mênre  5 
Mais  sans  perdre  j ouais  îou-s  es  vains  piéjuges, 

Ces  besoins  de  1 ’orgueil  dont  lesgijrands  sont  chargée  \ 
Entraîné  vers  les  camps  5 par  le  droit  de  la 
Sou  ce  ciel  emb  â é j ’ai  suivi  voire  L ere. 

C’e  t-là  que , sous  ses  lois  , privé  de  tout  secours 
J ai  désappris  l orgueil  et  le  laste  des  cours  j 
(due  , loin  du  vice  heureux  , de  1 oisive  oim 
Soumis  à mes  travaux  . aimant  ma  dép< 

A 1 école  des  mœurs  et.  de  la  pauvreté 
J'ai  senti  le  bienfait  de  mou  adversité. 

Je  fus  un  homme  , enfin.  Mon  épaule 
Se  courba  fièrement  som  la  hache  pe; 

J’ai  nourri  de  ma  m tin  ce  coursier 
Oui  levante  les  vents  ou  qui  vole  avec  eux, 

(dulî  pour  l 'Arabe  exprès  la  nature  a fait  a Atre 
L nu  le  compagnon  , le  trésor  de  son  maître  î 
A coure  heure  , en  tout  lieu  , lui  prêtant  son  appmi. 
Oui  ervache  sous  sa  ferrteet  co  nbat  avec  lui. 

Oh!  comme  avec  plaisir  retr  uvant  ma  jeunesse 
De  la  cou’,  sous  mes  pieds,  je  foulais  la  mollesse 
Dans  cette  cour  servi  se , héla  ! ju  eusse-je  été 
J’au  ai  compté  des  jours  sans  avoir  eli  té. 

Que  mon  cœur  dhin  autre  œil  vit  ici  ta  nature 
A mes  regards  bientôt  une  v lupfé  pure 
Enchantaîe  désert  où  paissent  nos  chameaux. 

Les  puits  où  vont  le  soir  s ’abreu  ver  no?  troupeaux  5 
Les  lieux  où  croît  1 encens  , où  murmure  1 abeille  ; 
Le  toit  simple  et  roulant  où  le  pasteur  sommeille 
Ce  vaste  champ  des  air-  par  le  so.eii  brûlé, 

Tout  ce  que  j apper*.  ois.  Vous  seule  avez  peu 
Ces  montagnes,  ces  rocs,  ces  prés, 

Tout  1 univers  pour  m i s e t ren- 
ie rCai  connu  , senti  qu’une  cap:ivLc« 

Tranquille  auprès  de  vous  , loin  de  vous  ag 
Quan*d  vous  cha  rmiez  mesy  eux,  ils  vous  cher 
J'appelais  dans  la  nuit  1 s rayons  de  l’auri 
J’appelais  dans  le  |Ou r les  ray o ris  du  soir. 

Enbn  , je  vous  voyais  sans  avoir  cru  vous 
Je  vous  suivais  par-tout  dans  le  desert  e 
Je  recuei  lais,  avide  et  d une  bouche  ardente, 
Votre  souùe  pci  du  dans  les  airs  entia minés  5 
Mes  pas  près  ait  ni  vos  pas  sur  le  sabie  nnpri 
Vous  ignoriez  mes  leux,  lues  soupirs  et  mes  iar 
C’est  moi  qui  vous  apprends  le  pouvoir  de  vos  ciia 
Le  ciel  a lins  pour  moi,  dans  le  même  séjour, 

AàufuU  C 


*8  A B U F A R , 

La.  beauté,  le  bonheur,  Linnocence  et  l'amour. 

On  dirait  que  le  ciel  tous  deux  nous  y rassemble 
Pour  nous  voir,  nous  aimer,  pour  y mourir  ensem 
Je  ne  sais,  et  je  cherche,  en  des  transports  si  doux 
Si  je  vis  dans  moi-même , ou  si  je  vis  dans  vous.  ’ 

Oui,  j'obtiendrai  la  main  d 'Odéide  attendrie  * 

Ou  je  cours  dans  la  Perse  oublier  l'Arabie.  * 

L'oublier  ! Non,  jamais.  Un  mot  peut  m'avertir 
S1  je  dois  maintenant  ou  rester  ou  partir. 

O D É i d E, 

Vous  savez,  Fharasmin,  par  quelle  obéissance 
Nous  devons  démon  père  honorerlapuissance. 

Sa  bénédiction,  ce  bien  si  précieux , 

Tous  les  matins,  sur  nous,  descend  du  haut  des  deux. 

11  aime  avec  transport  la  terre  qu'il  habite. 

Et  ! harasmin,  helas  ! n^est  point  Samaélite. 

Je  crains...  mais  cependant... 

F H A R A S M . I N. 

; Les-  momens  sont  comptés 
O D E I D E. 

Quoi  ! les  chameaux  sont  prêts  ? 

Fharasmin. 

Je  vais  partir. 

O D É i d E. 

Mais,  j'entends  quelque  bruit.  On  approche 5 je^mbie 
Qu'en  ce  moment  tous  deux  on  ne  nous  voie  ensemble. 
C'est  toi,  Gemma! 

SCENE  VT. 

ODÉIDE,  FHARASMIN,  GEMMA. 
Gemma. 


. A U T - 1 L que,  causant  vos  douleurs. 

Je  vous  vienne  annoncer  le  sujet  de  vos  pleurs  ! 

Odéide. 

Quoi  donc! 

Gemma. 

Farhan  n'est  plus.  Votre  malheureux  frèr<* 
Hans  ses  destins  errans  a fini  sa  carrière. 

Odéide. 

!Q  ciel! 


Gemma. 

Un  voyageur  vient  de  m en  informer  ; 
Mais  c'est  un  bruit  fatal  qu'il  a craint  de  semer, 
jl  sait  que  nos  tribus  à Farhan  attachées 
Seraient  de  son  trépas  trop  vivement  touchées. 


ACTE  SECOND,  I9 

O D É I D E. 

Mon  cher  Farhan  ! mon  frère  ! Hélas  ! tes  sœurs  en  vain 
Espéraient  ton  retour.  C'est  donc  là  ton  destin  ! 

Tu  péris,  et  si  jeune  ! Ali  ! nos  sables , peut-être, 

Ou  les  gouffres  des  mers,  t’auront  vu  disparaître. 

F H A R A S M I N. 

Dissimulez  vos  pleurs  , cachez  bien  son  trépas. 

Pleurez,  pleurez  sa  perte,  et  ne  l’annoncez  pas$ 
Abufar  n’en  pourrait  soutenir  la  nouvelle. 

Craignons  de  déchirer  son  ame  paternelle  : 

Il  aime  encor  Farhan.  Des  pères  attendris 
Tout  le  courroux  s’éteint  sur  la  tombe  d'un  fils  5 
Et  celui  qui  s/arrnait  d’un  front  inexorable, 

Dans  l'enfant  qui  n’est  plus  ne  voit  plus  un  coupable. 

( il  sort  avec  Ocléide  et  Gemma . J 


ACTE  II 


SCENE  PREMIERE. 

FHARASMIN,  seul. 

Ea  r h a n , tu  n es  donc  plus  ! Le  sort  a pour  toujours 
termine  tes  tourmens,  tes  périls  et  tes  jours. 

J’avais  lu  dans  top  ame  5 en  vain  tu  voulus  taire 
De  ton  fatal  amour  le  terrible  mystère. 

Je  ne  me  trompais  pas.  Oui,  je  crois  que  son  cœur 
brûlait  pour  Saléma  d’une  coupable  ardeur. 

Sans  doute  il  aura  fui,  dans  son  désordre  extrême. 
Tour  etouffer  un  feu  qu’il  abhorrait  lui-même. 

Au  fond  de  son  tombeau  trop  heureux  le  mortel 
Ou  un  jour  de  plus  peut-être  eut  rendu  criminel  ! 

Mais  Saléma  s’approche,  et  la  jeune  Odéide  : 

Le  trouble  est  sur  leur  front , leur  démarche  est  timide. 
Allons,  retirons-nous.  Qu’elles  goûtent  du  moins 
La  triste  liberté  de  pleurer  sans  témoins.  ( il  sort . ) 

SCENE  I I. 

SALÉMA,  ODÉIDE. 

Odéide. 

-De  quel  effroi,  ma  sœur,  votre  ame  s’est  remplie  ! 

O trop  funeste  effet  de  la  mélancolie  ! 

Craignez  ? hélas  ! craignez  soi*  horrible  poison. 

C s 


fctf  v A B U F A R ; . ;; 

S A L É M A. 

Il  foruume  ma  vie,  il  «détruit  ma  raison  : 

Laissez-moi  seule,  en  pleurs,  erranle,  solitaire.,» 

O D É l D E. 

Quoi]  de  ces  noirs  ennuis  ri  ri  ne  peut  vous  distraire? 
S A L E M A. 

Tout  m’afflige,  ma  sœur  , dans  ce  triste  ' séjour  $ 
Moi-même  je  me  hais  , je  déteste  3e  jour  - 
A queJ  prix  juste  ciel,  que  peut-être  j’offense. 

Aux  malheureux  humains  donnas-tu  l'existence! 

Que  n’avons-nous  tari  mourant  dans  nos  berceaux, 

La  coupe  inépuisable  où  lu  cachps  nos  maux  ! 
plélas  ! quand  rions  naissons,  notre  ame  s'en  dé 'e  5 
Sur  ses  bords  en  tremblant  nous  essayons  la  vie  : 

Mais  ce  breuvage  amer,  après  1 avoir  goûté. 

Libres  de  notre  choix  < 1 aurions-nous  accepté  ? 

Ah  ! par  nos  cris  plaintifs,  sur  le  sein  de  nos  mères, 
3Nous  avons  annoncé  , pressent i nos  misères  , 

L boni  me,  au  premier  aspec  I des  maux  qui]  doit  souffrir, 
iSe  rejette  en  arrière  , et  demande  à mourir. 

O D E I D E. 

fous  nie  faites  trembler  : que  faut-il  que  je  pense! 
I)eces  sombres  douleurs  d’où  naît  la  violence  ! 

J qüs  cherchez,  le  trépas. 

S A L É M A. 

Fuvons. 

0 D É I D E. 

Ah  ! je  vous  suis  j 

J’apprendrai  le  secret  de  vos  cruels  ennuis, 

Ou  tombant  à vos  pieds... 

S A L É M A. 

Tu  frémiras,  sans  doute* 

O D JÉ  I D E. 


^importe. 


S A L È M A, 
Tu  le  veux  ? 

O D É I D E. 

Parlez. 


S A L E M A. 

b h bien  ! écoute  f 

Mais  ne  m’interromps  pas.  Vois  sous  quels  couleurs 
Les  rieux  m’ont  annoncé  le  plus  grand  des  malheurs» 
peur  vaincre  mes  ennuis  par  le  conseil  d'un  père, 
Ce  matin  vers  nos  champs  je  marchais  solitaire , 
Voulant  y recueillir  par  d utiles  travaux 
Le  fruit  de  nos  palmiers,  le  lait  de  nos  troupeaux  î; 
Aux  plus  doux  sentimensj  à la.  paix  disposée  $ 


vue 


;gnait  la  pudeur 
, l’ardeur. 

. cette  verdure 


u trépas 
us  mes  r 


i pensee  : 
voyait  pas  5 


calmés' 
l route 


doute. 


beaux 


Je  ne  sais  quelle  erreur  égarait  ma 
j allais  , je  regardais  , mon  œil  ne 
I n charme  inexprimable  entraînait  tous  mes 
Mon  esprit  enivré,  plein  de  son  propre  ouvrage. 

Se  cherchait  un  bonheur  , s en  composait  1 image 
Pour  mieux  goûter,  ma  sœur,  ce  plaisir  si  pro 
■D’un  c ur  qui  s entretient,  se  parle,  se  répond  , 

Qui  s’écoute,  et  sur-tout  qui  craint  de  se  distraire 
j\  me  suis  recueillie  à l'ombre  solitaire 
D un  arbre  du  désert , où  mes  esprits 
Séduits  par  la  fraîcheur  , par  le  repos 
Quand  déjà  le  soleil  de  feux  couvrait  sa 
Aux  douceurs  du  sommeil  se  sont  livrés  sans 
J ai  cru  que  dans  la  Perse,  et  sous  des  cieux  si 
J errais  parmi  les  fleurs,  les  moissons  , les  ruisser  - 
Les  ombrages  , les  fruits,  mille  autres  dons  c 
Que  le  Persan  reçoit  de  1 astre  qu  il  adore, 
lundis  qu  à mes  esprits  vivement  enchantes 
Tant  de  riches  trésors  s ’o liraient  de  tous  co. 

Un  jeune  homme  charmant  sembla  frapper  1 
Son  front  était  pensif,  son  ame ..et art  emue  . 

Dans  ses  yeux  pleins  de  flamme,  où  ] 

Je  ne  ^ais  quoi  de  tendre  en  1 
Parmi1  ces  fleurs  , ces  fruits  , ces  eaux,  cetü 
U semblait  s embellir  de  toute  la  nature  } 

Ft  la  nature  aussi  , dont  il  était  1 amour, 

Semblait  de  son  aspect  s’embellir  a son  toi... 
jyîais  lors  qu’avec  transport  observant  son  visage. 

De  quelques  traits  chéris  j’y  démêlais  l’image, 

A mon  bonheur  à peine  osant  ajouter  foi  , 

Tout  cet  enchante men  t_s ’ est  en f 11 i loin  de  i;. 

D ms  un  vaste  désert  je  me  crois  transportée. 

Sur  une  terre  aride,  inculte,  inhabitée  , 

Meurtrière  , brûlante  , où  desxdeux  enl_ 

Dévoraient  jusqu’aux  rocs  de  leurs  feux  < 

U»  jeune  vovageur  devant  moi  se  présente 
Il  me  semblait  mourant.  Eperdue 
Je  cours  dans  ma  pitié  le  sauver  < 

Du  s;  ble  en  gémissant  j’arrache  toi  , 

Je  m’arrête,  et  je  marché,  et  je  tremble , et  j’espere 
Je  m’eiForce,  j 'approche  : hélas  ! c’eiait  mon  frère. 

O D E I " °! 

Lui  ! 

Salé 

Lui-même,  Farhan.  <<  Ma  sœur, 

?»  Viens-tu  t’ensevelir  sous  le  sable  avec  moi 
a Héla§  ! la  même  ardeur  dans  notre  sein  s’allume  9 


poussière  , 
ma  mère. 


moi-meme 


nJen  répondre 
confondre» 


dus  engloutir  : 
veux  se  hérissent 


? affreuse  image  ! 
tre  présage  ! 

e objet  d'hcrrent 
terreur. 


>>  Entends’-tu6,  sîlLia  ^aan'T  ^ deU*  110113  consIlme- 

' la  le  sable  obscurci,  le  soleil  pâlissant 

3,1  ,oi"  ^ns  ce  rayon  funeste  : 
wh  - , d?rn‘erPournous»c'est  le  seul  nui  nous  reste, 
-Aos  pieds  alors,  nos  pieds  cherchent  à stalle  ^ 

Sur  un  sable  tremblant , prêt. a nous  e 
l'jous  palissons  tous  deux,  nos  che 
.tous  nous  fendons  les  bras,  nos  corps  glacés  fl 

Venhènf  “ mUetS;,cette  mer  courroux  , 

Ma  sœur  -r’T3  déV°re>  et  se  «crme  sur  nous. 
iVia  sœur  , j étouffé  encor, 

O d É i d E. 

Dieu  , quelle  a 

d’un  sinistre 

É M A. 

pas  tout  : un  autre 
mt  mes  pas,  redouble  ma 
, O D É I D E, 

Vu  entends-je,  ô ciel  ! 

S A L É M A. 

Ile  ma  .......  Muette,  immobile,  surprise, 

% 

'tujr^rvoiw,  ma  sœur,  sans  m^en  douter, 

'ue  mon  égarement  m'ait  fait  porter  mes  pas  ? 
f ia  S?Ur  5 Ce,  n^tait  point  dans  ces  champs  de 
, ne  .e  ses  dons  pour  nous  orne  encor  la  nature 
-rarmi  ces  doux  parfums,  ces  trésors  enchanteurs  , 
^masses ; par  1 abeille  et  conquis  sur  les  heurs  ; 

était  dans  cette  enceinte  où  des  cyprès  fu 
-ouvrent  de  nos  aïeux  les  déplorables  restes  , 
y n’  gravés  sur  la  pierre  et  semés  sur  nos 
leurs  noms  offrent  par-tout  les  leçons  du 
1 armj  ces  rangs  de  morts  , ces  dépôts  de 
1ms  tombeaux,  des  débris,  les  cendres  de 

ai  cru  d fjbord  , j ai  cru  que  mon  étrange  erreur 
i ar  le  sommeil  produite  enfantait  ma  terreur;, 
y oïlJais-je,  ô ciel!  dormais-je?  En  ce  désordre  ext 
f a!  craint  de  me  tromper  , j'ai  douté 
J ai  voulu  par  un  cri  m'en  assurer  soudain 
Ee  cri  par  ma  fray  eur  expira  dans  mon  sein 
ie  me  parlais  tout  ba^s  , je  fixais  la  lumière  ; 
yVa  main  pressait  ma  main,  mon  pied  pressait  la  teri 
H Posait  |es  tombeaux.  — - Non  , tout,  ce  long  tourment 
“ était  point  né,  ma  sœur , d'un  assoupissement: 

* e veillais , je  veillais  ; j'ai  droit  de  m'en 
v e ne  me  trompe  pas»  Ahj  je  me  sens 


ACTE  SECOND.  23 

Quel  est  donc  ce  pouvoir,  cet  horrible  poison 
Qui , lorsque  le  corps  veille,  endort  notre  raison  ? 

Quoi  ! du  flambeau  du  jour  quand  nous  voyons  la  flamme  , 
Serait-il  un  sommeil  qui  s'attache  k notre  ame  ? 

Quel  sommeil , juste  dieu!  je  tremble  encor  d’efrroi. 

Ëh  ! qu’est-ce  donc  , ma  sœur,  qui  s'est  passé  dans  moi  1 
Je  ne  m abuse  point,  j t’entends  ce  triste  augure  : 

Farhan  , Farhan  n’est  plus,  tout  mon  cœur  me  l’assure  5 
Sans  doute  en  ce  moment  quelque  nouveau  danger. 

Les  pièges  d’un  brigand, de  fer  d’un  étranger, 

La  soif  dans  le  désert,  la  tempête  , la  guerre, 

Auront  tranché  les  jours  de  mon  malheureux  frère, 

O D É I D E. 

îdelas  ! vous  n’aurez  plus  k trembler  sur  son  sort. 

On  m’a  dit  dans  l’instant .. . 

S A L É Al  A. 

Quoi  ! ma  sœur. . .. 

O D É 1 D E. 


. , 11  est  mort; 

S A L E*M  A. 

Grâce  au  ciel , la  douleur  reste  seule  a mon  ame  ! 

Je  ne  crains  plus  enfin  ma  détestable,  flamme. 

O D É 1 d E. 

Qu’entends-je!  quels  forfaits!  ô déplorable  jour  » 

Se  peut-iî  ?. , . 

. S A L É M A. 

Eh  ! ma  sœur,  connaissez-vous  l’amour  ? 
JLa  voila  , cette  ardeur  que  ina  bouche  a trahie 
Que  cachaient  les  langueurs  de  ma  mélancolie’ 

Ce  penchant  malheureux,  proscrit  pkr  la  vertu 
Qui  troublait  ma  raison,  qu'en  vain  j’ai  combattu. 

Qui,  je^  vis  pour  Farhan,  je  l’aime,  je  l’adore- 
C est  lk  cet  air,  ce  ciel,  ce  feu  qui  me  dévore’ 

Ce  vent  de  nos  déserts,  terrible  envenimé,  * 

Moins  brûlant  que  l’amour  dans  mes  sens  allumé  * 

V aila  Farhan,  c’est  lui  5 c’était  lk  son  visage 
Lorsqu’une  douce  erreur  m’en  présentait  Limace  * 

Jeune  sensible  ardent , tel  qu’il  frappa  mes  yeux. 
Quand  seul  il  enchantait  et  la  terre  et  les  cièxix. 

Que  dis-je?  Ah!  dans  la  tombe  où  j’ai  troublé  ta  cendre 

?’aTdo0nc  toarC  rr-Ur’  Farban’  tu  dois  m’entendre  ! 
J ai  donc  tout  profane  : ce  vertueux  séjour, 

onneur,  les  nœuds  du  sang,  la  nature  et!  amour? 

I sœur  , venge  sur  moi  ce  ciel  qui  me  déteste  : 

&Tpt:;:°d  — né  p- 


2 4 


A B U F A R , 

SCENE  I I T. 

ODÉIDE,  SALÉMA,  3 O B E D, 

S O B E D. 

E s.  u L É d’un  ciel  ardent, 
Farhan  qu’on  a cru  mort  arrive  en  cet  instant  : 

Un  pasteur  du  désert  vient  de  le  reconnaître 
Sur  le  même  coursier  qui  le  lit  disparaître  5 
Sur  son  coursier  chéri  , qui , { ar  sa  voix:  iiate. 

Marquait  en  bondissant  sa  joie  et  sa  (ierté. 

Vous  l’allez  voir  bientôt  5 mais  redoutant  son  père* 

A son  premier  courroux:  il  voudra  se  soustraire. 

Agité,  tout  poudreux,  et  prompt  a vous  chercher. 

C’est  près  de  vous  d’abord  qu  il  viendra  se  cacher. 

Le  voici. 

SCENE  I Y. 

ODÉIDE,  SALÉMA,  SOBED,  FARHAN, 

F A R H A N , à Sobed. 

L A I $ S E Z - N O U S. 

( Sobed  se' retire.  ) 

SCÈNE  V. 

ODÉIDE,  F A R H A N. 

F A R H A N. 

M ES  sœurs  , c’est  votre  frère, 

Exnbrassez-moh 

( il  les  embrasse . ) 
SALEMA. 

Farhan  ! 

OdÉide. 

O ciel  ! 

Farhan. 

Que  fait  mon  père] 

( à -part.  ) 

#e  tremble. 

O D E 1 d E. 

En  ce  moment  la  tribu  de  Sajir 

Le  retient. 

FARHAN. 

Je  respire.  Oh!  je  puis  donc  jouir,  . 

Mes  sœurs  , mes  tendres  sœurs,  après  ma  longue  absence  , 

Du  plaisir  de  vous  voir  ! Combien  votre  présence 

1 Euehante 


ACTE  SEC  O'IST'Dc'  , ^ 

Enchantemies  regards  ! — , Ce  soleil  dévorant..; 

Ces  sables. ..  des  ennuis...  le  Vent,  ce  cruel  vent 
Du  désert. ..  tout  nTaccable.  — Ah  ! je  suis  plus  tranquille, 
Ces  tentes,  ces  chameaux,  cet  innocent  asy  le  , 

. L’aspect  de  Samaël  »,de  ma  tribu. . . je  croi 
Que  le  bonheur  enfin  va  s'approcher  de  moi. 

Mais  pourquoi,  Saléina,  vois-je  sur  ion  visage 
Des  traces  de  langueur  ? Pourquoi  donc  un  nuage 
Obscurcit-il  si-tôt  les  jours  de  ton  printemps  l 
Ton  cœur  paraît  souffrir. 

ODÉIDE. 

Ma  sœur , dans  tous  les  temps, 

Ne  fut  que  trop  portée  a la  mélancolie* 

F A -R  H A N. 

Eh  î îaissez-ia  répondre. 

S A L É M A.  ' • 

■ Ah!  notre  triste  vie^ 

Ainsi  que  ces  déserts,  nous  offre  peu  de  fleurs  $ 

Mais  une  main  prodigue  y sema  les  douleurs. 

•F  A R H AN. 

( à Odéide , ) 

Ali  J Saléma.  Ma  sœur,  tu  revois  donc  ton  frère 
Avec  plaisir  ? / 

O D É 1 D E. 

Sans  doute. 

F A R H A N. 

( à Odéide.  ) ( à toutes  deux.  -)x 

O h 4 viens  ! — Que  je  vous  serre 
Toutes  deux  sur  mon  cœur,  chère  Odéide! 

Odéide. 

Hélas  I 

Combien  j'ai  dans  l 'instant  pleuré  votre  trépas  ! 

F A R H A N. 

(•  à Saléma.  ) ( à Odéide.  % ? 

Et  tu  pleurais  aussi  ? Cette  nouvelle  encore 
Ne  s’est  pas  répandue,  et  mon  père  l’ignore  ? 

Odéide. 

Je  le  crois* 

F A R H A N. 

Si  j ’étais  mort  avec  son  courroux  I 

Ici , pour  le  fléchir,  mes  scéurs,  je  n’ai  que  Vous. 

Peut-être  Ténaïm  autant  que  lui  m abhorre  / 

O D E I D "E. 

Son  cœur  vous  chérissait,  il  vous  chérit  encore» 

F A R H A N. 

r ( a toutes  les  deux . } 

Et  toi,  Saléma.  toi.  Vous  que  j’aimai  toujours. 


1 


ABUFAR,  f j 

Avec  mon  père  ici,  mes  sœurs  , dans  vos  discours  ÿ 
Vous  avez,  quelquefois  parlé  de  taon  absence  t 
O D E I D E. 

Il  condamna  sur  vous  notre  bouche  au  silence. 

F A R H A N.  ■ 

Son  cœur  pour  moi  de  haine  est  donc  bien  pénétré  ? 

O D E I D E *. 

La  nuit,  en  vous  nommant,  hier  il  a pleuré. 

F A R H A N. 

Pleuré,  pleuré  ! dis-tu  ? — Saléma,  ta  tristesse 
Et  mes  erreurs,  sans  doute  , ont  troublé  sa  vieillesse.} 

O D É I D E. 

.Vous  soupirez,  mon  frère? 

F A R H A N , à Odéide. 

Ah  ! ma  sœur  , c’est  à toi 
D’adoucir  les  chagrins  qu’il  a reçus  de  moi  : 

Dans  mon  absence,  au  moins,  tes  accens  pleins  de  charmes* 
Tes  innocentes  mains  auront  séché  ses  larmes. 

Oui,  ton  aspect  lui  seul  console  mes  douleurs  : 

Viens,  oh  ! viens  dans  mes  bras! 

{ U la  serre  tendrement  contre  son  sein . ) 

SCENE  Y I. 

ODÉIDE,  SALÉMA,  F ARH  AN,  ABUFAR. 

A B U F A R,  sans  être  appercu , regardant Farhan  lorsqu’il 
presse  tendrement  sa  sœur  contre  son  sein . 

Ç UE  vois-je,  ô ciel! 

F A R H A N. 

Je  meurs. 

( à ses  sœurs.  ) 

Oui,  c’est  lui  5 cachez-moi  : dieu,  quelle  est  sa  colère! 
Mes  sœurs  ! mes  sœurs  ! 

O D E I D E 5 elle  disparaît  avec  Saléma . 

Sortons. 

F A R H A N. 

Où  fuirai-je  ? 

SCENE  Y I I- 

FARHAN,  ABUFAR. 
Farhan. 


Abufar. 


Mon  père...; 


Moi!  je  n’ai  point  de  fils.  Je  me  souviens  qu’un  jour 
J’en  crus  posséder  un  bien  cher  à mon  amour* 


ACTE  SECOND. 

Ôn  le  nommait  Farban.  J'élevai  sa  jeunesse; 
j’avais  fondé  sur  lui  l'espoir  de  ma  vieillesse  ; 

Mais  j'ignore  en  quels  lieux  il  a porté  ses  p,as. 

F A R H A N. 

S'il  était  devant  vous  ? 

A B U F A R.  - .3 

Je  ne  l’apperçois  pas. 

Mais  le  nouvel  objet  qui  frappe  ici  ma  vue 
M’a  saisi  tout-a-coup  d'une  horreur  imprévue. 

En  cherchant  dans  ton  cœur,  me  dirais-tu  pourquoi , 
Quand  j’observe  ton  front,  je  frémis  malgré  moi  1 
N'est-ce  pas  ( ton  maintien,  ton  œil,  tout  m'en  assure) 
Que  l'aspect  d'un  ingrat  fait  souffrir  la  nature  ? 

Ton  père,  réponds-moi  , lorsque  tu  l’as  quitté. 
T'accablait-il  du  poids  de  son  autorité  ? 

Etait-il  un  tyran?  fuyais-tu  ses  caprices. 

L'excès  de  sa  rigueur,  l'exemple  de  ses  vices  ? 

Mais  s'il  çentait  pour  toi  ce  vif  et  tendre  amour 
Que  tu  devais , ingrat,  si  mal'payer  un  jour. 

Comment  à ces  regards  oses-tu  reparaître  ? 

Non,  ce  n'est  point  ici  que  le  ciel  t'a  fait  naître. 

Va  revoir  ces  climats,  ces  palais  enchantés. 

Où  régnent  les  tyrans,  l'or  et  les  voluptés  ; 

Ou  le  mépris  des  mœurs  , où  d'horribles  maximes 
Ont  de  leurs  traits  hideux  dépouillé  tous  les  crimes.' 

Que  t'ont  fait  nos  déserts  ? De  quel  front  reviens-tu 
Y mêler  l'air  du  crime  à l'air  de  la  vertu  ? 

Ne  t'ai-je  pas  surpris  parlant  avec  mes  filles  ? 

Il  faut  dès  ce  moment  avertir  les  familles, 

Leur  annoncer  ...Que  dis-je  ? il  n'en  est  pas  besoin. 

Et  je  me  dois  ici  charger  d'un  ajitre  soin. 

Va-t-en  , fuis,  ( pour  te  voir, mon  horreur  est  trop  forte.  ) 
Va-t-en  chez  des  méchans:  ou  tu  voudras,  n'importe. 

Ce  même  sol  tous  deux  ne  peut  plus  nous  souffrir. 

Va,  fuis,  sors  de  ma  tente,  ou  je  vais  en  sortir. 

F A R H A N.  ' 

J'obéis  , il  îe  faut,  à la  voix  paternelle, 

Sans  doute  avec  douleur,  mais  sans  me  plaindre  d'elîef 
Le  voyageur  pourtant,  le  mortel  égaré. 

Consumé  par  la  faim  , par  la  soif  dévoré, 

En  tout  temps  trouve  ici  la  tente  de  mon  père. 

Le  pain  qui  le  nourrit,  l'eau  qui  le  désaltère, 

Dans  la  main  d'Abufar  îe  gage  de  sa  foi; 

Mais  sa  tente  et  son  cœur  se  sont  fermés  pour  moi. 

Pour  moi  dans  l'univers  il  n'est  plus  qu’un  asyle. 

Je  m'en  vais  donc  goûter  enfin,  calme  et  tranquille. 
Cette  hospitalité,  ce  doux  et  long  repos 

D % 


A?  A B Ü F A R , 

Qu’un  malheurenx  du  moins  trouve  au  fond  des  tombeaux* 
J’approcherai  sans  peur  du  juge  incorruptible , 

Qui  lit  seul  dans  les  cœurs  et  n’est  pas  inflexible. 
Peut-être  , à mes  raisons  , s il  m C’avait  entendu  , 

Le  sévère  Abufar  se  serais -il  rendu. 

Je  perdrai  peu  de  chose  en  perdant  3a  lumière  5 
Mais  j'emporte  au  tombeau  la  haine  de  mon  père  * 
Voilà  le  dernier  coup  pour  ce  cœur  abattu» 

Adieu,  je  vais  mourir. 

A B,  U F À R. 

Lli  bien  l que  diras-tu  ? 

F A R H À N.  , j 

Je  dis  que  le  destin,  que  le  ciel  dans  mon  ame 
Versa  de  nos  climats  et  l'ardeur  et  la  flamme  : 

Qu’un  besoin  fatiguant,  un  désir  furieux 
De  sortir  de  moi-même  et  de  voir  d’autres  cieux^ 

X^n  de  ces  mouvemens  qui  commandent  en  maître. 

Que  l’instinct  nous  inspire  ou  la  raison  peut-être, 
M’ont  emporté  par-tout;  dans  ces  champs  fécondés 
Par  les  trésors  du  Nil  dont  ils  sont  inondés, 

Sous  ces  affreux  rochers  battus  par  la  tempête. 

Où  ce  fleuve  s*’enfonce  et  cache  encor  sa  tête. 

J’ai  co  ru  les  déserts  et  les  palais  des  rois  , 

Observé  chaque  peuple,  et  leur  culte,  et  leurs  lois** 
Leurs  trésors,  leurs  soldats  , leurs  mœurs,  les  origines) 
Visité  des  tombeaux,  des  temples  et  des  ruines  5 
Quelquefois  sur  1 Atlas,  médité  près  des  cieux 
JL’ét'e  nité  du  temps,  l'immemil é des  lieux. 

C’esi-ià  que,  m’emparant  de  la  nature  entière...» 

A R U F A R. 

Et  tu  n’avais  donc  pas  de  famille  et  de  père  ? 

Tu  n’as  donc  rien  aimé  ? Qui  3 dans  ton  cœur,  hélas  ! 
Porta  celle  fureur  que  je  ne  conçois  pas  ? 

Le  bonheur  est  le  but  où  tout  mortefaspire  , 

Et  le  chemin  des  mœurs  peut  seul  nous  y conduire. 

Mais  ce  but,  ce  bonheur,  où  donc  le  cherchais-tu  ? 
Faut-il  aller  si  loin  pour  trouver  la  vertu  ? 

Eh  quoi  S n'avais-tu  pas  , dès  ta  plus  tendre  enfance  , 

Goûté  de  nos  travaux  le  charme  et  l’innocence  , 

Cette  paix  des  déserts  , ces  doux  , ces  nobles  soins 
Oui  parmi  nous  du  pauvre  ont  prevu  les  besoins? 
N’avais-tu  pas  connu  nos  heureuses  familles  , 

Vu  nos  chastes  hymens,  la  pudeur  de  nos  filles? 

Tes  soeurs  , dont  le  soupçon  n’oserait  approcher? 

Au  bout  de  l’univers  qu’allais-tu  donc  chercher? 

Les  lois  ? grâce  à nos  mœurs  , nous  n’en  avons  aucune*. 
Des  trésors?,  nos  troupeaux  font  seuls  notre  fortune^ 


f 


ACTE  S E C O N 
îles  tombeaux?  c’est  ici  que  dorment  nos 
Des  temples?  vois  la  terre  et  regarde  les  cieux 
Tout  ici, "mon  enfant,  sous  une  image  pure, 

Offre  à nos  yeux  charmés  l’auteur  de  la  natu 
Par-tout  dans  ses  bienfaits  nous  voyons  son  amour 
Sa  grandeur  resplendit  dans  le  flambeau  du  jour. 
La  nuit,  quand  nous  levons  nos  mains  vers  les  étoil 
Dieu  n’est-il  pas  présent  sous  ses  augustes  voiles 
Dirigeant  d’un  coup-d’œil  le  cours  silencieux 
De  ces  globes  brillarns  dispersés  dans  les 
Get  air  ,^ce  sol  natal , cette  douce  patrie 
N’a  donc  rien  dit , liélas!  a ton  ame  atte 
Rien  donc  auprès  de  nous  n’a  pu  te  retenir  ? 
Avais-tu  donc  si-tôt  perdu  le  souvenir 
De  Ténaïm,  l'appui  de  ton  âge  timide  , 

De  ta  sœur  Salérna,  de  ta  sœur  Odéide  ' 

De  moi,  car  à mon  tour  je  puis  être 
Ton  cœur  , en  me  quittant , n’a  donc  point  p ^ 
Non,  je  ne  croirai  point  que  mon  flls  inflexible 
Sous  des  dehors  heureux,  cache  un  cœur -insensi 
Mon  fils  n’est  point  barbare,  il  n’a  point  échap 
Aux  premiers  mouvemens  dont  tou' 

Il  faut  de  toi  , mon  fils,  il  faut  qi 
Qu.4un  hymen  vertueux  t’enchaîne 
Fa 

Quoi  ! l’hymen. . .. 

A B ü 

J ’ai  vieilli  , 

Ton  âne  est  imnrudènt.  terrible,  imi 

Si  pur,  si  doux,  1 hymen  ! pourrait-il  te  d' 
Regarde  autour  de  nous.  Ah  ! lorsqu’en 
Nos  sables  agités  ont  obscurci  les  ai 
Quand  lé  soleil  pâlit,  quand  les  vents 
Elèvent  jusqu’au  ciel  des  montagnes  arides  , 

Et  font  voler  au  loin  ces  nuages  brûlans 
Sur  les  pas  égarés  des  voyageurs  tremblans , - 
Le  chameau  mieux  instruit,  courbé  sous  la  tem 
Dans  le  sable  du  moins  ensevelit  sa  têts 
Sans  braver  le  péril , sage  et  ferman 
11  trompe  par  instinct  ces  vents  contagie 
Trompe  aussi  ta  jeunesse  et  son  intempérie 
Trompe  aussi  par  raison  tes  sens  et  leur  f 
N’attends  pas  ,dans  ton  cœur  de  mollesse 
Que  l’air  brûlant  du  vice  ait  séché  la  ve 
Ah!  tremble  d’outrager  l’implacable  nature, 

Cfl  ne  la  yit  jamais  pardonner  son  injure. 


& À B TJ  E A R ; 1 

L’hymen,  l’hymen  peut  seul,  .en  engageant  ta  foi,' 
T'arracher  aux  dangers  dont  je  frémis  pour  toi. 

Choisis  dans  nos  tribus  une  épouse  fidelle 
Oui  fixe  ton  bonheur  et  tes  vœux  auprès  d’elle  : 

Que  je  puisse  jouir  de  ta  félicité, 

T’embrasser , me  revoir  dans  ta  postérité. 

Crois-moi,  suis  mes  conseils.  Va,  je  suis  sans  colère. 
Rends-moi  mon  fils,  Farhan,  je  t'ai' rendu  ton  père, 

F A R H A N. 

Non,  vers  l’hymen  jamais  rien  ne  peut  m’entraîner  5 
Rien  ne  peut  m’y  contraindre  et  m’y  déterminer» 

Je  ne  saurais  souffrir  un  lien  si  funeste. 

L’amour,  je  le  combats  p.l’liymen,  je  le  détester 
Je  soutiendrai  mes  droite. 

Abu  f a r. 

Tes  droits  ! et  la  vertu? 

Farhan. 

Je  suis,  je  mourrai  libre. 

A E U F A R. 

Et!  malheureux,  l’es-tu? 
Farhan. 

Je  crois  l’être,  du  moins. 

A B U F A R. 

Ce  n’est  qu’au  vrai  courage 
A porter  du  devoir  l’honorable  esclavage. 

Farhan. 

La  liberté  toujours  m’offrira  des  appas. 

A B U F A R. 

Ou  la  vertu  n’est  point,  la  liberté  n’est  pas. 

Ne  te  souvient-il  plus  que  quitter  sa  patrie 
Est  pour  tous  nos  enfans  un  crime  en  Arabie  ? 

La  malédiction  des  pères  furieux 
S’attache  sur  leurs  pas  avec  celle  des  cieux. 

Irions-nous  oublier  aux  rives  étrangères 
La  pudeur,  le  travail,  les  vertus  de  no's  pères. 

Pour  rapporter  chez  nous  les  vices  corrupteurs 
De  cent  peuples  nourris  dans  le  mépris  des  mœurs? 

Et  voila  tes  forfaits.  Rebelle  à la  nature, 

Rebelle  à ton  pays,  barbare , ingrat,  parjure... 
Farhan. 

Barbare!  ingrat! 

A B U F A R. 

Tu  l’es.  Par  les  mœurs  consacrés 
Ces  murs  n’avaiefvt  point  vu  d’enfans  dénaturés  5 
Le  ciel  jusqu’à  ce  jour  n’en  avait  point  fait  naître  : 

Un  seul,  un  seul  parut,  et  mon  fils  devait  l’être. 
Farhan. 

Savez-vous,  save^-vous  pourquoi  je  vous  ai  fui? 


ACTE  SECOND.  -, 

Je  vous  quittais  alors  , je  vous  quitte  aujourd'hui  - 
Un  ascendant  fatal , terrible  , que  j'abhorre  , 

M’a  ramené  vers  vous  et  m'en  éloigne  encore. 

A dieu. 

A B U F A R, 

* Tu  resteras. 

F A R H A N. 

Non. 

A B U F A R. 

Je  t'en  fais  la  loi* 

F A R H A N. 


Non, 


A B U F A R. 

J'aurai  les  moyens  de  m’assurer  de  toi. 
F A R H A N. 


C'est  la  fuite,  la  fuite,  ou  la  mort  que  j'espère. 
Adieu. 

( il  va  -pour  s’ échapper . ) 

A B U F A R , courant  à lui , le  saisissant  et  le  serrant 
sur  son  sein. 

Tu  resteras  dans  les  bras  de  ton  père  5 
Oui,  dans  mes  bras,  cruel  \ tu  n'en  sortiras  plus  ; 

Tu  ferais  , pour  me  fuir,  des  efforts  superflus. 

F A R H A N , étonné , hors  de  Lui. 

Oui  me  retient  ? 

A B U F A R. 

C'est  moi.  Ta  résistance  est  vaine 
Mon  cœur  presse  ton  cœur,  mes  bras  forment  ta  chaîne 
Voilà  le  seul  lien  qui  t'arrête  avec  nous. 

.Veux- tu  partir,  Farlian? 

F A R H A N. 

Je  mourrai  près  de  vous. 

A B u F A R. 

Va,  tout  est  oublié.  Séchons  tous  deux  nos  larmes. 

Si  le  joug  de  l'hymen  a pour  toi  peu  de  charmes  , 
Diffère,  j'y  consens,  mon  fils,  à t'en  charger  : 
Peut-être  ce  dégoût  n'est-il  que  passager  $ 

Mais  calme  auprès  de  moi  cette  fougue  orageuse 
D 'une  ame  trop  ardente  et  trop  impétueuse, 
îleste  avec  Ténaïm,  près  de  moi,  de  tes  sœurs 
Qui  t'ont , même  en  ce  jour , servi  de  défenseurs. 

Nous  perdons  Pharasmin  : tu  l'estimes,  je  l'aime  5 
Je  viens  de  l'alfranchir , de  le  rendre  à lui-même  5 
Mais  c'est  avec  douleur  que  je  le  vois  partir  5 
Et  parmi  nous,  peut-être,  on  peut  le  retenir* 

» Farhan. 

Comment , sous  quel  prétexte  1 


A B Ü F A K , 
A R U F A,  R. 


A lui,  par  l’hyménéey: 


A B U F A R. 
Saléma. 

F A R H A SL 


Saléma  ! vous  compte 

O ü -à  cet  hymen  déjà  ses  désirs  sont  portés? 

A B U F A R. 

Et  quel  sérail  l'obstacle  a ce  nœud  que  j’espère? 


vous  comptes 


Son  ame  est, libre  encore.,  et  Fharasmin  peut  plaire  . 
Leur  âge  les  rapproche  5 une  douce  langueur 
De  Saléma  d’avance  a préparé  le  cœur 
A ce  charme  si, pur,  à ce  bonheur  suprême, 

Oue  doit  l’épouse  aimée  au  tendre  époux  quelle  ai] 
Unisons-nous  tous  deux  pour  la  persuader. 

Toi  qui  veux  son  bonheur,  tn  dois  me  seconder; 
Vante-luil,  Fharasmin,  ses  vertus  , sa  jeunesse  : 
Dis-lui  que  cef  hymeil , consolant  ma  vieillesse..'; 
Mais  j observe  en  tes  yeux  des  marques  de  douleurs: 
Tu  gémis,  je  le  vois  * d’avoir  causé  mes  pleurs! 

La  source  en  est  tarie.  En  quittant  la  lumière , 

A tes  deux  sœurs  dans  toi  je  laisse  un  second  père. 
C’est  mon  plus  doux  espoir  , c’est  mon  dernier  plais 
Et  tu  m’ouvres  des  bras  ou  je  pourrai  mourir. 


S C È -N  E'  P REMI  -È  R E. 

1 


Pourras-tu  t’acquitter  des  ordres  de  ton  père  ? 

Quoi  ! c’est  l’hymen  ,.  1 hymen  qu’il  lui  faut  proposer  ! 
Et  c’est  moi , Saléma,  qui  doit  t’y  disposer  ! 

(due  viens-je  ici  chercher?  Quelle  est  mou  espérance  ? 
Qu’ont  de  commun  entre  eux  le  crime  et  i’innçceriee  ? 
Serait-il  un  instinct  dont  l’horrible  pouvoir 
Formât  l’attrait  du  crime  et  1 ennui  du  devoir  ? 

Quoi  ! je  brûle  ! et  pour  qui  ? pour  ma  sœur,  oui,  pour  elle; 
Je  cache  en  l’abhorrant  ma  ilamrae  criminelle. 


A G T E 


F A R H A N , seul. 


S A L É M A va  venir.  Farhan  , que  vas  tu  faiVe  ? 


Quel 


ACTE  TROISIEME,  33 

Quel  est  donc,  Saléma,  ce  chagrin  si  profond 
Qui  trouble  ton  esprit,  l’accable,  le  confond? 

Mais  si  ce  lori£  ennui  que  ton  front  fait  paraître 
Était  né  de  -T amour. .. . il  le  cache  peut-être. 

Oui  sait  si  sa  langueur.  ..  Non,  non  : ce  Pharasmin 
De  la  Perse  jamais  ne  prendra  le  chemin. 

]N 'ai-je  pas  observé  ses  yeux  pleins  de  tendresse, 

Dans  Geux  de  Saléma  confondre  leur  tristesse  ? 

La  rechercher  , la  suivre  , à regret  la  quitter? 

Saléma  le  retient,  je  n’en  saurais  douter. 

J’ai  vu  dans  ses  regards,  dans  son  ame  inquiète. 

Les  signes  trop  certains  d'une  flamme  secrète. 

Se  pourrait-il  ?...  O ciel  ! je  sens  que  mon  courroux..^ 
Est-ce  à toi,  malheureux!  à ~toi  d être  jaloux? 

Je  ne-  m'étonne  plus  si  le  ciel  me  déteste  5 
Si  mon  père  a frémi  de  mon  aspect  funeste  ! 

Ciel!  venge  la  nature  : arraclie-moi  le  jour, 

Avan:  que  je  déclare  un  si  coupable  amour. 

Que  je  crains  le  moment  de  nous  trouver  ensemble  l 

SCÈNE  II. 

F A R H A N,  S A L É M A. 

F A R H A N,  qui  continue. 

( à 'part.  ) 

L a voilà  : je  frémis. 

Salé  m a , à part. 

Je  l’apperçois  5 je  tremble. 

Ciel  ! sous  tes  feux  vengeurs  que  j’expire  soudain  , 

Plutôt  qu’un  tel  secret  s'échappe  de  mon  sein  ! 

F A R H A N 

Je  vous  vois  donc  . « . je  p L . 

Saléma. 

Farhan  , c’est  vous  !...  Mon  frère.  L 
Eli  bien  !...  vous  l’avez  vu. 

Farhan. 

Qui  donc  , mi  sœur  ? 
Saléma. 

Mon  père  . , * 

Hélas!  avez-vous  pu  soutenir  son  courroux? 

Farhan. 

Ma  sœur , je  l’ai  fléchi. 

Saléma. 

J’avais  tremblé  pour  vous. 

Des  pères  irrités  la  menace  est  terrible  5 
Mais  leur  cœur,  grâce  au  ciel,  n'est  jamais  inflexible. 
slbufUr,  E 


24  . A B U F A R ; 

Cruels  que  soient  leurs  enfans,  leur  colère  envers  eux 
Est  souvent  la  douleur  de  les  voir  malheureux. 

F A R H A N. 

De  quel  mortel,  ma  sœur,  le  ciel  nous  a fait  naître! 
C^est.  la  vertu,  je  crois,  qui  vient  de  m’apparaître. 

Quels  traits  et  quels  discours  ! Mais  comment  1 imiter? 
S A L É M A. 

Ah  ! vous  ne  voudrez  plus , mon  frère , le  quitter. 

Quand  vous  êtes  parti  pour  ces  lointains  rivages,  ^ 
Votre  esprit  de  nos  traits  emporta  les  images  ; 

Ces  souvenirs  pourtant,  avec-tous  leurs  appas',  , v 
iVont  pas  toujours,  mon  frère,  accompagné  vos  pas. 
Mais,  nous,  dans  ces  deserts,  au  calme  , à la-constance  ,, 
Au  doux  recueillement  instruits  dès  notre  enfance,.;  i 
Dans  nos  cœurs,  avec  soin  ^ nous  gardons  imprimés 
Des  premiers  sentimens  qui  les  ont  animés. 

Leur  tendre  affection  ne  meurt  point  par  1/afe 
Elle  vit  de  regrels,  de  douleur,  de  silence»  ; 

Iis  ne  vous  ont  point  dit  y ces  rivages  jaloux,  - , ?. 

Que  nos  cœurs  vous  suivraient,  qu’ils  volaient  près  de  voiis. 
Eh  ! comment  de  si  loin  ‘concevoir  nos  alarmes  , 
Entendre  nos  soupirs , se  figurer  nos  larmes  l 
Vous  n’avez  pas  songe,  mon  frère,  à nos  douleurs. 

’ F À R H A 'N. 

Hélas  ! peut-être  alors  versais-je  aussi  des  pleurs. 

S A L É M A. 

Tu  vois  sur  ce  sommet  ces  deux  palmiers  fidefles 
Qui  confondent  entre  eux  leurs  ombres  fraternelles* 

F À R H A N. 

Eh  bien  ! 

S A L É M A. 

C’est  à leurs  pieds , le  jour , le  triste  jour 
Où  pour  d’autres  climats  tu  quittas  ce  séjour  5 
C’est  à leurs  pieds,  Farhan  , qu’immobile  , interdite, 

De  m'es  regards  au  loin  j’accompagnai  ta  fuite. 

Au  bout  de  Thorison,  mes  désirs  et  mes  yeux 
Reculaient,  pour  te  suivre,  et  la  terre  et  lescieux: 

Je  volais  sur  tes  pas  aux  portes  de  l’aurore. 

Je  ne  te  voyais  plus,  je  regardais  encore  : 

Quel  fut  mon  désespoir  , quand  mon  œil  égaré 

N ’appercevant  plus  rien 

F A R H A N. 

Qu’as-tu  fait? 

S A L É M A. 

J’ai  pleuré.;, 

FaRhan. 

E^L-il  vrai,  Saléma?  Tu  répandis  des  lances? 


N’achève 


mon  frère. 


pour  toi  ? 
longue  absence  ^ 


AC^E  TROISIEME.  3S 

Des  pleurs  pour  moi  versés  ont  pu  ternir  tes  charmes? 
Hélas!  qu’en  cet  instant  n’étais-je  auprès  de  toi? 

S A L É M A. 

Hélas  ! qü’en  cet  instant  vous  étiez  loin  de  moi  l 
F A R H A N. 

Je  te  vois  donc  enfin!  Mais  que  ton  front  paisible 
Nous  cache  un  cœur  ardent,  pur,  fidèle,  sensible, 
Capable  du  plus  doux,  du  plus  tendre  retour  ! 

Quel  bonheur  l’attendait  s’il  eût  connu  famour! 

Mais  dis  : dans  nos  tribus  tes  yeux  ont  pu  , sans  crime. 
Distinguer  quelque  objet  digne  de  ton  estime  5 
Quelque  fils  de  nos  chefs  . „ . 

S A L É M A 

Aucun. 

F A R H A N. 

Quelque  étranger.... 

Soit  Mède , soit  Persan  ... . 

S A L É M A. 

Aucun. 

F A R H A N. 

Pour  Rengager* 

Sous  les  lois  de  l’hymen , si  les  vœux  de  mon  père 
M’avaient  prescrit... 

Salem 
Grand  dieu  ! 

F A R H A N. 

( à part.  ) 

Je  respire,  ô bonheur!  Jamais  donc,  je  le  voi 
Les  flambeaux  de  l’hymen  ne  brilleront 
S A L É M A. 

Jamais.  Mais  vous,  Farhan,  dans  votre 
(Si  pourtant  j’ose  entrer  dans  cette  commence. 

Vous  n’avez  pas  senti  votre  cœur  arrêté 
Par  un  charme  plus  doux  que  votre  liberté  ? 

F A R H A N. 

Ma  sœur,  tu  vois  d’ici  ces  tombeaux  de  nos  pères  ^ 

Où  tu  pleuras  souvent  sur  des  cendres  si  chères, 

Tu  vois  ces  froids  cercueils,  ce  séjour  du  repos 
Où  vont  de  nos  désirs  se  briser  tous  les  flots; 

Ce  port  de  la  vertu  que  le  malheur  implore  ; 

Qu’à  l’instant  sous  tes  yeux  le  trépas  me  dévore. 

Si  1 amour  ou  l’hymen,  quels  que  soient  ses  attraits 5 
Par  le  moindre  serment  peut  m’enchaîner  jamais! 

S A L É M A. 

( cachant  sa  joie.  ) 

Je  vous  crois.  Mais  d’où  vient  que  vos  yeux  pleins  de  larmes 
A Axer  ces  tombeaux  semblent  trouver  des  charmes? 

Ea 


s6  A B ü V A R , 

Est-ce  h vous , libre , errant , fougueux  dans  vos  désirs , 

A goûter  comme  moi  ces  funestes  plaisirs? 

Cette  douleur  , hélas!  peut-elle  être  la  vôtre? 

F A R H A If. 

Les  extrêmes,  ma  sœur  , son!  bien  près  l'un  de  l'autre, 
S A L E M A. 

sVous  allez  être  encor  loin  de  nous  entraîné  ? 

F A R H A N. 

Mon  sort , en  tous  les  lieux , est  d être  infortuné, 

S A L É M A. 

Infortuné!  comment? 

F A R H A N. 

Crois-moi , dans  leur  furia 
Les  cœurs  les  plus  ardens  ont  leur  mélancolie. 

Dans  un  songe  pénible,  abusés  par  leurs  vœux. 

Us  traînent  1 impuissance  et  1 espoir  d'être  heureux. 
Leur  obstacle  au  bonheur,  c'est  leur  vertu  peut-être. 
Ce  n'est  que  pour  souffrir  que  le  ciel  les  ht  naître. 

Leur  sensibilité  les  trouble  et  les  détruit.  * 

Emportés  par  l’attrait  d'un  bonheur  qui  s'enfuit, 

Us  embellissent  trop  une  image  si  chère. 

Ce  qu'ils  aiment  s échappe  ou  n'est  point  sur  la  terre» 
La  terre  sous  leurs  pas  fait  germer  tous  les  maux. 
Ah!  nos  pasteurs  errans,  suivis  de  leurs  troupeaux. 
De  déserts  en  déserts  parcourent  l'Arabie  5 
De  douleurs  en  douleurs  je  traversée  la  vie. 


Eurhan  ! mon  cher  Farhan  ! 

F A R H A N. 

Oh  ! que  dès  mon  berceau 
3Sf'ai~je  suivi  nia  mère  au  fond  de  son  tombeau  ! 

S A L É M A. 

Comme  une  fleur,  helas  ! je  la  vis  disparaître. 

Farhan. 

Comme  une  fleur,  hélas  ! tu  vas  tomber,  peut-être, 

S A L É M A. 

Tu  me  regretterais  ! Tu  m'aimes  donc  ? 

F A R H A N. 

O cieux  ! 

Si  je  t'aime  ! 

S A L E M A. 

Des  pleurs  obscurcissent  tes  > eux. 

Farhan. 

Q Saléma  î...  Ma  sœur  r . • 

5 a L É M A. 

()ue  ce  mol  a de  çjh^inesl 
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F A R H A N. 

Non.  Ta  ne  connais  pas  la  soùrcede  mes  larmes. 

S A L E M A. 

Quel  est  donc  en  secret  t 

F A R H A N , il  la  serre  sur  son  sein. 

Viens  dans  mes  bras,  je  meurs* 


Comme  ton  cœur  gémit  ! 

S A L É M A. 

li  s’est  rempli  de  pleurs  : 


Je  crains  de  le  presser. 

F A R H A N. 
Ma  sœur  ! 


S A L É M A. 

Que  veux-tu  dire  ? 

Ah  ! parle. 

F A R H A N. 


Ecoute. 

S A L É M A 
Eh  bien  ! 

F A R H A N. 

Je  me  tais,  et  j'expire.' 

S A I.  É M A. 

Ah  ! quels  que  soient  tes  maux,  c'est  trop  être  abattu. 
Du  courageux  Farhan  oii  donc  est  la  vertu  ? 

Que  ta  sœur  te  console.  Eh  ! quels  noms  sur  la  terre 
Sont  plus  doux  que  ces  noms  et  de  sœur  et  de  frère? 
Oui  nous  empêchera,  dans  nos  tendres  discours. 
D’épancher  nos  douleurs,  de  nous  voir  tous  les  jours? 
La  nuit  de  tes  chagrins  deviendra  moins  profonde  : 
Heureux  dans  ces  déserts,  oubliés,  loin  du  monde. 
Nous  dirons  : Pour  s’aimer,  le  ciel  y renferma 
Saléma  pour  Farhan  , Farhan  pour  Saléma. 

Nous  pourrons  tous  les  deux,  empressés  à lui  plaire. 
Couvrir  de  nos  respects  la  vieillesse  d’un  père, 

Honorer  Ténaïm.,  lui  payer  tout  le  soin 

Dont  long-temps  sous  ses  yeux  notre  enfance  eut  besoin. 

Allons^  n’attendons  pas  qu’une  langueur  obscure. 

Dans  nos  cœurs  accablés  ait  éteint  la  nature. 

Farhan. 


Eh  bien  ! j’en  vais  sentir  le  charme  et  la  douceur. 

Je  cède  a Saléma , j’obéis  à ma  sœur. 

C’est  ma  sœur  qui  le  veut,  c’est  l’amour  qui  me  guide, 
L’amour,  le  tendre  amour  que  j’ai  ...  pour  Qdéïde , 

Four  mon  père , pour  toi , pour  Ténaïm.  Je  sens 
Que  déjà  ce  bonheur  a ravi  tous  mes  sens. 

Saléma. 


Et  moi,  je  goûterai  sous  les  yeux  de  mon  père 
Co  plaisir  si  touchant  de  consoler  un  frère. 


A B UT  A R , 

F A R H A N. 

Je  vois  mon  père , ô ciel  ! Sortons  de  ce  côté. 

( à part  5 avec  joie.  ) 

Allons , je  n'ai  rien  dit. 

SALEM  A,  à part  $ avec  joie. 

Mon  secret  m'est  resté. 

SCENE  III. 

S A L É M A,  A B U F A R,  un  A R A B £. 

Y A B U F A R. 

F ARH  A N t'a-t-il  parlé? 

S A L É M A. 

De  quoi  ? 

A B U F A R. 

De  mon  envie 

De  fixer  Fharasmin  au  sein  de  ma  patrie. 

Et  d'obtenir  de  lui,  par  un  hymen  heureux. 

Les  soins  d'un  ami  tendre  et  d’un  fils  généreux? 

^ A L É M A. 

Il  ne  m'en  a rien  dit.  Mais  ce  projet  d'un  père 
N'a  rien  pour  vos  enfans  qui  puisse  leur  déplaire. 

Le  bonheur  qu’en  ces  lieux  nous  goûtons  près  de  vous 
Va  s'augmenter  encor  par  des  liens  si  doux. 

Puisque  pour  Fharasmin  votre  choix  se  décide. 

Vous  comblerez  ses  vœux,  car  il  aime  Odeide. 

A B U F A R , avec  étonnement . 

II  aime  Odeide  ? 

S A I.  É M A. 

Oui. 

A B U F A R. 

Ouel  bonheur  ! 

S A L É M A. 

Je  le  croi. 

Je  vis  près  de  ma  sœur:  sans  lui  manquer  de  foi  , 

Je  puis  vous  assurer  que  son  penchant  d avance 
Prêtera  quelque  charme  a son  obéissance. 

Cet  hymen  peut  ainsi  s'accomplir  dans  ce  jour. 

A B U F A R. 

Et  le  ciel  par  mes  maint  bénira  leur  amour. 

Oue  l'on  cherche  mon  fils,  Fharasmin,  Odéide. 

( V Arabe  sort.  ) 

Oh  ! du  ciel  à mes  vœux  si  la  bonté  présidé. 

Je  vais  donc  , au  déclin  de  mes  jours  palissans  , 

Du  bonheur  de  ma  race  entourer  inés  vieux  ans  î 


SS 
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SCENE  IV. 

SALEM  A , A 3 U F A R , TÉNA1M,  ODÉIDE  ; 
F H A R A S M I N , F H A R H A N. 

A B V F A~R,  à FJmrccsmin. 

T u ije  l’ignores  pas  , je  t'estime  , je  t’aime, 

Et  tu  peux  désormais  disposer  de  toi-même. 

De  vivre  auprès  de  moi,  ton  cœur  est -fl  jaloux? 

B é ponds  y veux-ùu  partir , ou  rester  près -de  nous? 

Tu  n as  qu'à  dire  un  mot. 

. F H A R A S M I N.  ; 

Je  reste.- 

( il  tend  la  main  à Âhufar. , et  Abufar  la  | lui  touche . ) 

F A R H A N.” 

. Ciel  ! qu’entends-je  f 

D’oû  peut  naître  pour  lui  cette  faveur  étrange  ? 

Un  Persan  I un  Persan  ! 

ABUFAR. 

JNPa-t-il  pas  adopté 
Nos  climats , et  nos  mœurs  et  notre  liberté  ? 

, F A R H A N. 

Qui'? lui  ! 

P H A R A S M I N. 

J’eus  le  besoin  d'avoir,  une  patrie  5 
Tu  la  reçus  du  ciel jgcJPQjIai^uiftwchpi.sie. 

A B U F A R. 

Sur  lui,  lorsque  tantôt  je  J’ai  dit  mes  desseins. 

Tu  n’as  pas  témoigné  cp$  injustes.  dédains. 

Jà  4 B?  B A jst. 

Eli  bien  ! je  dévorais  une  haine  funeste.  . ■ 

Malheur  à l’ennemi  que.  ma  rage  déteste  ! 

. , A B U F î A R. 

Songe  que  dès  l’instant  qu'il  a touché  ma  main”  - ; H ' V 
Il  est  pour  nous  un  frère  v et  non  plus  Fharasmin. 

: ‘ • :i  F A B-  h A N. 

Il  ne  vous  reste  plus  qu’à  l’accepter  pour  gendre. 

A B V F-  A R. 

S’il  désirait  ce  nom  ! s il  cherchait  à me  rendre 
Les  respects  et  les  soins  d un  fis  respectueux  ! 

Si  brûlant  en  secret  d’un  amour  vertueux.... 

F A R H A N. 

Je  ne  souffrirai  point  qu’un  étranger  s’allie 
A ce  sang  généreux  qui  m’a  donné  la  vie , 

A ce  sang  de  ma  race,  k ce  sang  d’une  sœur, 


4 o A B U F A H ; 

Ce  sang  qui  la  fit  naître  et  qui  coule  en  son  cœur. 

Au  sein  de  cet  éclat  dont  ta  cour  est  jalouse , 

Que  ne  vas-tu  , Persan  , te  chercher  une  épouse? 

Oui  donc  t arrête  ici  ? Sujet  et  courtisan, 

Cours  au  pied  d’un  despote  incliner  ton  turban  ; 

J’ai  droit  de  soutenir  Phonneur  de  ma  famille. 
D'Abufar,  en  un  mot,  tu  n’auras  point  la  fille. 

A B U F A R. 

De  quel  front  sous  tes  lois  me  croyant  enchaîner . . « 

F A R H A N. 

Avant  de  l'obtenir,  il  doit  m'exterminer. 

Nous  n'avons  plus  tous  deux  qu'un  seul  mot  k nous  dire^ 
L’un  de  nous  doit  mourir  pour  qùe  l’autre  respire. 

Il  faut  que  de  ta  main  tu  tne  perces  le  flanc , 

Ou  bien  que  de  ce  fer  altéré  de  ton  sang. .. 

FharASMîN. 

Je  n'ai  point  soif  du  tien,  mais  je  sais  me  défendre  $ 
Pour  toi , l'humanité  se  fait  encor  entendre. 

Oui , j’aime  5 oui,  mon  amour  me  retient  en  ces  lieur* 
J'espère .... 

îF  A ît  H A N. 

Non , j'amais .... 

A B U F A R. 

Moi  seul,  audacieux 

Moi  seul , je  peux  ici  disposer  de  ma  fille  : 

Moi  seul , je  parle  en  maître  au  sein  de 
( à Fharasmin . ) 

Ton  secret  m'est  connu  : je  te  donne  en  c 
Avec  le  nom  de  fils, l'objet  de  ton  amour. 

F A R H AN,  tirant  son 
Ali  ! plutôt  dans  son  sang  que  ce  fer 
•Abu  f A R. 

Arrête , malheureux  ! 

F a R H A N.  . '/F  1 JJ 

Qu'il  meure , qu'il  périsse. 

Défenda,  défends  te3  jbuf«.  ' 

F H A R.  A Sr  M l ’N  , tirant  son  épée. 

Elvbièn  Y dans  mon  courroux  . ,0 
( il  ■réràèt'è'àto’é'pée  4 Abiffar.:y:  . 

C'est  le  sang  d'Abufat*  que  Ie  respecte  en  vous. 

A B U F A R. 

Sobed  1 Kébir  ! 


r 
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SCENE  Y- 

SALÉMA,  A B U F A R , TÉNAIM,  ODÉIDE, 
FH  ARA  S MI  N,  FARHAN,  SOBED  , KÉBIR. 

plusieurs  jeunes  Arabes  attachés  k la  famille  d’Abufar  , 
qui  les  survent. 

A B U F A R , a Sobed  et  à Kébir  , et  aux  jeunes 
Arabes  de  leur  suite, 

A Mis,  qu'une  garde  sévère 
M'assure  de  Farhan.  Allez,  servez  un  père. 

( à part.  j 

Quels  soupççns  1 Ah  ! d'horreur  mes  sens  sont  pénétrés! 
( Sobed  et  Kébir , et  les  jeunes  Arabes  emmènent  Farhan . ) 
Se  peut-il . 

( à ses  filles  et  à sa  sœur.  ) 

Laissez-moi , Fharasmin,  demeurez. 

( Ténaim  sort  avec  Saléma  et  Odéide . ) 

SCENE  VI. 

A B U F A R , FHARASMIN. 

A B U F A R. 

-A  s- T U vu,  mon  ami,  son  crime  et  mon  outrage, 
L'exces , 1 horrible  excès  de  son  aveugle  rage  ? 

F H A R A .s  M I N. 

Cet  excès  dans  Farhan  ne  m’a  point  étonné. 

Sa  haine  est  un  malheur  qui  m'était  destiné. 

J en  ai  vu  dès  long-temps  les  signes  manifestes  5 
Elle  éclatait  par-tout,  dans  ses  yeux,  dans  ses  gestes. 
Elle  a dû  s’exhaler  par  un  transport  soudain. 

Sur-tout  quand  vos  bontés  honoraient  Fharasmin. 

A B U F A R. 

Mais  pourquoi  ce  transport  a-t-il  saisi  son  ame  5 
Lorsqu 'accueillant  tes  vœux , lorsqu  'approuvant  ta  flamme, 
De  l'une  de  tes  sœurs  je  t'ai  promis  la  foi  ? 

Fharasmin. 

C est  un  Persan  captif  qu  il  voit  toujours  en  moi. 

Arabe  du  desert,  libre  et  fer  de  sa  race. 

Aspirer  a sa  sœur  lui  paraît  une  audace. 

Il  pense  que  sa  sœur  ne  se  peut  allier 
Qu’avec  l’Arabe  seul  dans  Tunivers  entier; 

JNe  superbe  et  bouillant...  ' 

A B U F A R. 

Toujours  5 quand  je  l'accuse. 

F 


Abufiur, 
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A B U F A R 


Ta  générosité  ms  présente  une  excuse. 

Cependant  je  suis  père  , et  je  dois  le  premier 
Chercher  à le  défendre  et  le  justifier. 

Mais  j'interprète  mal  cette  horrible  furie. 

Je  crois.... 

F H A R A S M I N. 

Que  pensez-vous? 

A B U F A R. 

O crime  ! ô flamme  impie  l 
Tout  s’explique  h mes  yeux  : voilà,  voilà  pourquoi 
Ce  monstre  si  long-ternes  s’est  éloigné  de  moi. 

J’ai  découvert  enfin  le  secret  du  perfide» 

L'exécrable  Farhan  brûle  pour  Odéide. 

F H A R A S M I N. 

Odéide! 

A B U F A R. 

Oui , lui-mêque  $ oui , son  infâme  ardeur 
Dans  son  éclat  naîsssant  dévorait  la  pudeur. 

Je  Fai  vu  , je  Fai  vu  d’une  main  frémissante 
Presser  entré  ses  bras  une  sœur  innocente  : 

Il  ne  saurait  souffrir  que,  t'assurant  sa  foi, 

Je  prépare  un  hymen  entre  Odéide  et  toi. 

Il  nourrit,  il  nourrit  cette  ardeur  criminelle, 

Ce  détestable  feu  qui  l’embrassa  pour  elle. 

Je  sens  frémir  mon  cœur  , se  troubler  ma  raison. 
L’inceste 

F H A R A S M I N. 

Eh  bien  ! l’inceste. 

A B U F A R. 

Il  est  dans  ma  maisoia* 

Crois-moi,  jeune  Persan,  cherche  une  autre  famille? 

Un  père  plus  heureux  qui  te  donne  sa  fille. 

F H A R A S M I N. 

Je  perdrais  Odéide  , Odéide  ! et  pourquoi  ? 

A B U F A R. 

Ma  race  maintenant  n’est  plus  digne  de  toi. 

F H A R A S M I N. 

Je  pourrais  vous  quitter  ! 

A B U F A R. 


Telle  est  mon  infortune  ! 
O douleur!  o regret!  ô vieillesse  importune  ! 

Au  lieu  d’un  fils  soumis , et  tendre,  et  vertueux, 

J ai  donc  fait  naître  un  monstre,  un  vil  incestueux  ! 
Et  son  opprobre,  ô ciel!  deviendrait  mon  partage! 
Je  m instruirais  si  lard  à dévorer  1 outrage  ! 

[Nos  antiques  tribus  verraient  dorénavant 
Abufar  avili  dans  Abufar  vivant  5 
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Et  ces  cheveux  sans  tache  aux  yeux  de  ma  patrie 
Se  montrer  sur  ina  tête  avec  ignominie  ! 

Malheureux,  dont  le  crime  a produit  mon  affront , 

Quand  tu  ne  rougis  plus,  viens  voir  rougir  mon  front  l 
F H A Pv  A S M l N. 

Juste  ciel  ! vous  pleurez  ! 

A B U F A R. 

Où  vois-tu  donc  mes  larmes  3 
Mon  courroux  contre  lui  va  me  donner  des  armes. 

Oui  , je  jure,  soleil,  par  ton  sacré  flambeau  , 

Témoin  dans  nos  climats  de  ce  forfait  nouveau^ 

Je  jure  que  mon  bras,  que  ma  juste  furie 
Vengeant  le  ciel,  les  mœurs,  ma  race,  ma  patrie. 

Pour  épurer  les  airs  et  cet  éclat  du  jour 
Qu’un  monstre  a trop  souillé  par  son  profane  amour  ? 
Dans  les  flots  de  son  sang , l’horreur  de  la  nature  , 
Etoufferont  ses  feux,  laveront  mon  injure. 

Et  priveront  bientôt  de  ton  aspect  sacré 
Le  fils,  l’indigne  fils  qui  m’a  déshonoré  ! 

F H A R A S M I N. 

Je  tombe  à vos  genoux.  , ^ 

A B U F A R. 

Voudrais-tu  le  défendre? 

F H A R A S M I N. 

Ne  précipitez  rien  ; daignez  au  moins  m’entendre. 

Vous  vous  repentiriez  bientôt  de  son  trépas. 

A B U F A*  R. 

Un  monstre  ! un  criminel  ! 

F H A R A S M I N. 

Non , non  , il  ne  Test  pas, 
Crovez-moi , j’en  réponds.  J’ose  excuser  sa  flamme  5 
L’amour  innocemment  est  entré  dans  son  ame. 
Comment  fuir  en  effet,  vers  le  piège  entraîné  , 

Le  plus  doux  des  périls  qu’on  n’a  poinCisoupçonné  ? 
Nourri  près  d’Odéide,  il  aura , sans  alarmes, 

Laissé  son  jeune  cœur  se  lourner  vers  ses  charmes  ] 

Il  aura  cru  la  voir,  sensible  impunément , 

Avec  les  yeux  d’un  frère  et, non  pas  d’un  amant. 

Il  n’aura  pas  prévu  qu’une  amitié  si  pure 
Lui  cachait  un  penchant  proscrit  par  la  nature^ 

Qu’il  connaîtrait  un  jour,  mais  trop  tard  éclaire. 

De  quel  poison  fatal  il  s’était  enivré. 

Oui,  souvent  ces  déserts,  dans  leur  vaste  silence, 
Auront  de  ses  remords  reçu  la  confidence. 

Son  amour  vit  encorvdans  son  cœur  combattu^ 

Mais  il  gémit  du  moins  dompté  par  la  vertu. 

Moi,  pins  heureux  que  lui  , plein  d'une  douce  attente. 


4 4 . A B U F A R , 

Je  irai  point  rencontré  ma  sœur  dans  une  amante  5 
Et  le  destin  pour  moi,  dans  ce  nouveau  séjour , 

Savait  point  séparé  l’innocence  et  l'amour) 

Plaignez,  plaignez  plutôt  sa  flamme  involontaire  , 

Les  eflorts  qu  il  a faits,  les  efforts  qu’il  doit  faire. 
L'amour  le  poursuivait*,  il  Pa  craint,  il  l'a  fui. 

Le  bonîieur  est  pour  moi  $ mais  la  gloire  est  pour  lui. 

A b U F A R. 

Non,  tu  ne  vaincras  point  le  courroux  qui  m’anime. 
J’ai  lu  dans  tous  ses  traits  la  preuve  de  son  crime  5 
"V  ois  comme  dans  ton  sang  il  voulait  se  plonger. 

Il  bravait  mon  pouvoir,  il  m’osait  outrager  ! 

Il  suspend  ton  hymen,  ton  bonheur  qu’il  abhorre. 

P H A R A S M I N. 

Je  l’atttendis  long-temps,  je  peux  l’attendre  encore. 
J’étais,  je  suis  toujours  "heureux  de  vous  servir. 

Et  d’aimer  Odéide , et  de  vous  obéir. 

Pour  murmurer  jamais,  ma  tendresse  est  trop  forte. 

Je  reprendrai  mes  fers,  dix  ans,  vingt  ans,  n’importe! 
L'amour  embellit  tout,  le  présent,  l’avenir. 

L’on  possède  déjà  ce  qu’on  croit  obtenir. 

Mais  rendez-nous  Farhan  $ oui  bientôt,  je  l’espère, 
Son  respect,  ses  remords  vont  désarmer  son  père, 
îles  cœurs  tels  que  le  sien  les  combats  sont  affreux  \ 
Mais  leurs  efforts  sont  grands,  sont  prompts,  sont  généreux 
Farhan* est  votre  fils.  Non,  jamais,  quoiqu'il  fasse, 

Il  ne  démentira  son  sang  ni  votre  race. 

Non,  je  ne  croirai  point  que  le  ciel  en  courroux 
Laisse  flétrir  un  sang  transmis  pur  jusqu’à  vous. 

Vous  l’avez  dit  cent  fois  à moi-même  , a vos  filles! 

Les  bonnes  actions  protègent  les  familles. 

Dans  des  besoins  cruels,  et  pauvre,  et  généreux, 

Vous  réserviez  toujours  la  part  du  malheureux. 

Le  bien  qu’011  croit  caché  sort  de  la  nuit  obscure  , 

Et  le  ciel  tôt  ou  tard  le  paie  avec  usure. 

A B U F À.  R. 

Tu  connais  mal  mon  fils. 

F H A R A S M I N. 

Vous  l’accusez  en  vain. 

Le  repentir,  le  calme  est  déjà  dans  son  sein  : 

Farhan  n’est  point  coupable  , inhumain  , ni  perfide. 

A'  B U F A R. 

Tu  le  crois,  Fharasmin? 

F H A R A S M I N. 

Entendez  Odéide  $ 

Entendez  Tenaïm.  Venez,  je  suis  vos  pas. 

Vous  hui  rendrez  son  père,  ou  je  meurs  dans  vos.  bras. 

( Ils  sortent  ensemble . ) 


ACTE  QUATRIEME. 


A G T E I V. 

SCENE  PREMIERE. 

A B U F A R , TÉNAIM. 

A B U F A R. 

J'AI  suivi  vos  conseils  5 il  fallait  vous  complaire: 

Ils  sont  libres  tous  deux.  Mais  d’un  fils  téméraire 
Répondez-vous,  masœur? 

T É N A I M. 

Votre  fils  arrêté 

Aurait  perdu  la  vie  avec  la  liberté. 

Terrible,  et  Tœil  farouche  en  sa  fureur  extreme  , 
J’ai  tremblé  que  sa  main  n'attentât  sur  lui-même. 
Mais  de  sa  garde  à peine  il  s’est  vu  délivré, 

(lue  sans  bruit  sous  sa  tente  il  est  soudain  rentre. 
Dans  ses  sombres  regards,  sur-tout  dans  son  silence  , 
De  ses  sourdes  douleurs  j’ai  vu  la  violence. 

De  son  calme  orageux  rien  ne  peut  le  tirer. 

Et  même  sa  raison  m’a  paru  s’altérer. 

A B U F A R.  k 

Et  quels  témoins-plus  surs  demandez-vous  encore 
De  l'exécrable  feu  dont  l'horreur  le  dévore  ? 

C'est  ainsi  que  le  crime,  à lui-même  odieux, 

Jusques  dans  son  repos  se  trahit  à.  nos  yeux. 

T É N A I M. 

Non  , mon  frère,  jamais  Farhan  n'a  dans  son  arae 
Senti  pour  Odéide  une  coupable  flamme. 

Elle  le  justifie:  et  si  de  Pharasmiu 

Pour  sa  soeur  il  rejette  et  Pamùur  et  la  main. 

Ce  n’est  point  qu’à  nos  vœux  sa  passion  s'oppose  : 
C’est  la  haine  , i orgueil  qui  seul  en  est  la  cause. 
Oui,  l'orgueil  seul,  mon  frère,  a produit  sa  fureur. 
La  raison  et  le  temps  détruiront  son  erreur. 

Odéide  vcrus  peut  prouver  son  innocence. 

A B U F A R. 

Je  veux  que  Fharasmin  lui  parle  en  ma  présence. 
Oh!  si  j’ai,  dans  leurs  mœurs  imitant  mes  ay eux*, 
Peut-être  mérité  quelque  grâce  à tes  yeux  , 

O ciel  ! fais  qu’il  soit  pur  d’un  amour  que  j’abhorre  ! 
Rends-moi  le  doux  plaisir  de  l'estimer  encore. 

Que  je  puisse  bientôt,  le  serrant  sur  mon  cœur. 

Par  des  pleurs  d’allégresse  abjurer  ma  fureur  ! 

( IL  sort.  ) 


A« 


A B U F A R , 

SCENE  I r. 

T É N A I M , seule. 

Oui,  bientôt,  Odéidé,  en  défendant  son  frère  , 

Saura  le  disculper  dans  l’esprit  de  son  père  : 

Il  verra  son  erreur. 

SCENE  III. 

T É N A I M,  F H A R A S M I N. 

T É N A I M. 

C’EST  vous,  cher  Fharasmin! 
Ali!  rendez  grâce  au  ciel,  qui  vous  a fait  humain  ! 
"Voire  amour  fut  constant,  pur,  patient,  timide  : 
L'amour  va  tout  payer  par  l’hymen  d’ Odéide. 

Farhan  s’est  appaisé.  Puisse  enfin  son  courroux 
INe  pas  jeter  encor  la  terreur  parmi  nous! 

( Elle  sort.  ) 

S C E N E I V. 

F H ARASMIN  seul. 


Oui,  Farlian  nourrissait  une  haine  cachée, 

Sur  moi  depuis  long-temps  en  secret  atîachée. 

Mais  je  n’ai  pas  prévu  qu’un  jour,  dans  sa  fumeur. 
Il  dût,  en  s'oubliant,  me  marquer  tant  d horreur. 
Eh  quoi  ! ce  n'est  donc  pas  Saléma  qui  l'enflamme  ! 
Odéide  est  l’objet  qui  captive  son  aine* 

Je  m’étais  donc  mépris  ! C’est  dans  Farhan,  ô cieuxS 
Que  vous  deviez  m’offrir  un  rival  odieux  ! 

Je  ne'in’étonne  plus  de  sa  rage  homicide  j 
Je  conçois  cependant  ses  feux  pour  Odéide. 

Plein  d’un  amour  fatal,  long-temps  dissimulé  , 

Pour  sa  sœur  quelquefois  plus  d'un  frère  a brûlé! 
Farhan  qu'à  tous  les  deux  ton  ardeur  est  contraire! 
Pourquoi  ne  puis-je  pas  te  chérir  comme  un  frère  ? 
Tu  me  liais 5 je  te  plains.  Hélas!  dans  ma  pitié, 

Je  fais  du  moins  pour  loi  les  vœux  de  l’amitié. 

S C È N E V. 

F H A ÿ ASM  IN,  FARHAN. 

F A R H A N , avec  un  grand  calme.' 

A h ! c’est  toi,  Fharasmin  ! Mon  père  sans  alarmes. 
Avec  la  liberté  m'a  fait  rendre  mes  armes. 

Plus  calme  maintenant,  je  confesse  entre  nous"* 

Que  tantôt  j’ai  trop  cru  mon  aveugle  courroux. 


ACTE  QU  AT  R I E M E,  47 

Hélas!  pour  mon  malheur  le  ciel  me  fit  extrême*, 
li  est  de  ces  momens  ou  1 on  n est  plus  soi-même  : 
Devant  mes  propres  yeux  je  suis  humilié. 

J’eus  tort  : pardonne-moi. 

F H A R A S M I N. 

Va,  tout  est  oublié. 

Ta  main  , Farhan  ? 

F A R H A N. 

Ami  , ta  flamme  est  légitime. 

Ma  sœur  peut  te  chérir 5 tu  peux  l'aimer  sans  crimes  !• 
Et  mon  père,  crois-moi , s’il  écoute  mes  vœux  , 

Ne  retardera  pas  le  bonheur  de  vos  feux. 

F H A R A S M I N. 

Pour  son  gendre,  Abufar  voudra  me  reconnaître? 
Farhan. 

Tu  deviendras  son  fils  . . . son  fils  ...  le  seul  peut-être . .* 
Adieu,  cher  Fharasmin. 

F H A R A S M ï N. 

Où  vas- tu  donc,  Farhan? 

Farhan. 

Retrouver  près  d’ici  mon  ami  qui  m’attend, 

Cet  ami  généreux  qui  va,  loin  de  ta  vue, 

Prêter  tous  ses  secours  à ma  fuite  imprévue. 

Sans  appareil,  sans  bruit,  plus  prompt  que  les  éclairs  y 
kjM-émporter  pour  jamais  au  fond  de  nos  désers! 
fCet  ami  si  sensible  à ma  voix  qui  l'appelle , 
fOui  lit  dans  mes  regards , intrépide , fidelle  , 

Mon  coursier  est  tout  prêt. 

F H A R A S M ï N. 

Tu  nous  fuis  ! fet  pourquoi?  ' 

D’où  vient . . . 

\ F A R HAN.  • 

J’ai  mes  raisons. 

F H A R A S M I N. 

Qu  ’entends-je  ? - 
F A R H A N. 

Ecoute-moi» 

Il  est  certains  momens  à saisir  dans  la  vie.  - 
A mes  vœux  pour  jamais  je  sajs  qu’elle  est  ravie  : 

Je  ne  la  verrai  plus.  Oh  ! non  5 jamais  ces  lieux 
Ne  m’offriront  sa  grâce  , et  ses  traits,  et  ses  yeux  : 

Non,  jamais  5 c’en  est  fait. 

F H A R A S M I N , à part. 

Lien!  quelle  horrible  flamme! 


Quoi , sa  sœur  ! 


Farhan. 
Que  dis u ? 
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A B U F A R , 

F H A R A S M I N. 

Le  trouble  est  dans  ton  ame, 
Tu  parais  méditer  quelque  projet  affreux? 

r F A R H A N. 

Je  n’ai  plus  qu’un  moment  pour  être  vertueux. 

(>  coursier...  il  est  prêt...  ma  sœur,..  Tous  deux  peut-être 
Dans  un  instant...  un  seul,  nous  pouvons  disparaître. 

F H A R A S M 1 N. 

Avec  qui  ? Quelle  horreur  ! 

F A .R  H A N,  égaré , à part. 

Oh  ! non , je  n’ai  rien  dit. 
Une  idée  a pourtaut  occupé  mon  esprit* 

( haut.  ) 

Dis-moi  do  ne.,  que  voulais-je?  Ah  !dans  mon  trouble  extrême 
Je  veux...  je  crains...  j’ai  froid. 

F H A R A S M I N. 

Rentre , hélas  ! dans  toi-même. 

F A R H A N. 

Je  me  sens  affaissé.  N’es-tu  pas  averti 
D’un  changement  dans  l’air  ? 

F H A R A S M I N. 

Non. 

F A R H A N. 

Tu  n’as  pas  senti 

De  ces  vents  du  désert  la  dévorante  haleine  ? . jp 
Mon  ami,  mon  cœur  souffre,  et  je  respire  à peine. 

( très-vivement  ) après  un  silence . ) 

Je  veux  la  voir. 

FHAR  ASMIN,fl  part , avec  douleur. 

Qui  donc?  C’est  Odéi de  : ô cieuxi 

( haut.  ) 

Oui  donc  ! 

*-  F A R H A N. 

Je  veux  la  voir,  et  mourir  a ses  yeux. 

F H A R .A  S M I N. 

Tu  ne  la  verras  pas. 

F A R H A N. 

Quelle  ame  assez,  hardie 

Pourrait  m’en  empêcher  ? 

F H A R A S M I N. 

Moi,  moi. 

F A R H A N. 

Je  t’en  défie. 

Mon  bras ... 

F H A R A S M I N , V arrêtant  sans  violence  et  avec 
amitié. 

Ton  bras,  Farlian,  ne  peut  rien  contre  moi. 

Far  ha  n. 


/ 
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ACTE  Q'ü  A TR  I E ME, 

F A R H A N* 

Èst-il  possible,  ô ciel  ! Il'  s’est  levé  sur  toi! 

F H A II  A S M I N. 

Farliârt  , dans  ton  état,  quand  mon  ami  m’offense, 

Je  crois  qu’il  est  absent^  èkn’en  prends  point  vengeance* 
F A K H A N. 

Tu  ne  méprises  pas  un  si'  lâche  ennemi? 

, F H A R A S ’M  I N. 

J’embrasse  , en  le  plaignant,  iiion  frère  et  mon  ami. 
Allons , reprends  tés  sens*,  sois-Wfnnie  , allons. 

F A R H A N.  -*  • Ecoute  \ 

Mon  amour  me  cohhsiu&ë  ^il  est  %ifreux,  sans  doute. 

Je  Té  touffe', -il  renaît^  iP  ccde/uLèsl;  vaimpueer. 

Quels  leux!  Ah!  FhanÂërhirf!  rrteÇ  ta  main  sur  mon  coeur* 
La  pointe  du  rocher  que  le  soleil*  $év ope  y 'J  - 

De  ce  cœur  embrâfs#  n^ppFôcdie^pointi  encore. 

Ah  ! Saléma  ! *” 

'F  H A R A SM  i n , •$,  pfcrk\  civét  joie  et  surprise . 

C’est  elle  ! S;  ■'  ; 

: F À îl  % % 

Ah  ! mon  ami , je  me 

Je  ne  la  verrai  plus.  Tu  vois  nies  feux , mes  pleurs , 

Mon  trouble,  mon  tourment.  Mais  malgré  leur  attei 
Ma  raison,  grâce  au  ciel  / né  s1’ est  jamais  éteinte. 

©ui , je  peux  1 attester  ; oui  Musqués  a ce  jour 
, J’ai  haï,  dé  tes 'e  mon  exécra  b,ïë  amour. 

‘Le  ciel,  lè  ciej  m’entend  ; je’no  suis  point  coupable  ; 
Non  , je  ne  le  suis  point.  Ce  juge  redoutable. 

Ce  rempart  si  sacré,  je  rie  l’ai  point  franchi. 

Ma  volonté  du  moins  n’a  pas  encor  fléchi. 

Mais,  hélas!  ma  vertu  peut  bientôt  disparaître  : 

Il  ne  faut  qu’un  instant,  un  seul  instant  peut-être. 

Je  te  conjure,  ami,....  : 

F H A 'R  À"  S M I N. 

Parle  , parie,  de  quoi? 

F A R.  H A*  N. 

D’être  homme  , d’être  humain  , de  t’emparer  de  moi. 
De  ne  point  jne  quitter  : je  suis  près  de  l’abîme. 

Si  j’allais  l’enlever,  me  souiller  par  un  crime  ! 

Mon  ami  , tu  m’entends  ? Tiens  , brave  ma  fureur. 
Accable-moi  de  fers  , ou  me  perce  le  cœur; 
Poignarde-moi  plutôt. 

F HARAS  M I N, 

Ciel  ! 

F A R H À N. 

Mon  amie,  mon  frère, 

Ne  me  perds  pas  des  yeux  ; sois  mon  suide  sévère  5 
Mon  témoin,  mon  garant* 

Abufar<,  G 


Ok  A B U F A R , 

F H A ,R  A .S  M I N. 

Je.  le.  sui.s* 

F A R H,  A a N. 

-,  , Eiiiends-tu  ? 

X®  voilà  maintenant  chargé  de  pifi  vertu. 

Je  ne  suis  plus  à„moi  : grâce  au  ciel,  je  respire. 

Ma  raison,  sur  mes  sens,  a repris  sgu  .empire  p 
Et  je  t’assure  mêm.e^eœdes  .maraen^  si,  doux  , 

Que  de.  toi , FEarasmjn^.je  ne, suis  plu  s.  jaloux*  * 
l'uisse-tu  vers  i ' li y mpn, ,f  je.u  entrai n a nt,  s gna  m e:, : 

Engage*  Saléma  de  rçpcfcp4re F ÎA  Ranime! 

. ■ F WA  R A:  S or: 

Saléma  !■  Çéeat  sa  ..s^grj^ouyp.'  cherche  la  main. 

Vue  ni  - F Ajfh  H A N.  ; . 

Quoi!  sa  sœur!  04  ei.dje  !;  ; ...  r , , 0f  , - L£>  . r 

.mmc£  Sn H aJ^cF  n- 

Oui , sa"  sœur. 

bVsu  oid  ï M -2  Èlrarasmin  ! 

Tu  ne  me  trompes  pas?  ; v. 

F H A fi  A «$’  M 7I  N. 

; ;!ne  non,  c’est  elle-même. 

, F .AiÈH.À&xApr^^fyJçaigSfilt.nQÇ,  . _ #jl  ,,r 

O-uelle  étaii.mjoit  erf£$çJp/[  , . ; , 

' V ; . F H JuM  A s _M  I N.  . ;r  : 

....  , - ror.DepRis  loag-temps  je  Taime.^ 

- , F A>,H  A N. 

Et Pqjp$%x  l’égousp^,,  rftpchf  paceÀ  ton' destin. 

Moi , je  têde  à mQn^^t^.  -Àpieu  , mon  cher  Fharasmim 
Que  l’amour  le  plus  .donii l’amour  pur  et,  timide. 
Charme  à jamais  .'ton'  c<$nr  et. le  cœur  d’O^éide. 

Vivez  lo ng- temps- lieu, reux  dàps  ces  déserts  sacrés! 

De  vpus-uî.lêmes  conr#  'et,  du  monde  ignorés.  ; 

De  ton  bonheur  du  moins  j’emporterai  1 image.  J 

A ta  vertu  , bien  tard,-  hélas!  je  rends  hommage  5. 

Mais  , Fharasmin  ,, pardonne  à la  fatalité 
De  ce  cruel  amour  dont  je  fus  tqurmenté. 

Quand  je  n y serai  plus,  ami,  sous  cette  tente  a , , 
Prends  pitié  d’Abutar , de  Saléma  mourante.  , 

Ou’elle  ignore  à jamais  qu’un  frère  malheureux, 

Puisa  dans  ses  regards  ces  détestables  feux. 

C'est  l’amour  qui  t’a  fait  adopter  l’Arabie. 

Honore  par  les  mœurs  ma  race  et  ma  patrie. 

Et  moi,  loin  de  ces  lieux  je  vais-  dans  les  combats, 

Non  chercher  des  lauriers,  mais  chercher  le  trépas. 

Je  ne  cours  qu  à la  mort  et  non  pas  à la  gloire. 

Cher  Fharasmin  , adieu*,  ne  hais  pas  ma  mémoire. 

Sou-  iens-toi  de  Farhan  , long-temps  ton  ennemi  > 

Ma  s qui  connut  ton  ame  et  qui  meurt  ton  ami. 

Je  pars  en  l’adorant,  et  pur  et  digne  encore  d’elle. 
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ACTE  QUATRIEME. 

SCENE  V I- 

fharasmin,  f a r h a n , k é b ï r. 

K É B I Pv» 

F h ARASMI  N,  sous  sa  tente  Abufar  vous  appelle. 

Il  écoufe  Odéide,  il  ecou-te  sa  sœur. 

Il  voudrait  vous  parler.  , 

F H A R A S M IN.  (à  -part.  ) 

Je  te  suis.  Quel  bonheur  ! 

Je  te  laisse  un  moment.  Je  vais  trouver  ton  père. 

Mais  je  le  sens,  ami,  ta  fuite  est  nécessaire. 

Hélas!  c’est  le  conseil,  Farlian,  que  je  te  dm, 

H je  faut,  je  le  veux  5 tu  m'as  donné  sur  toi 
D’un  garant,  d'un  ami  , le  pouvoir  sans  mesure  : 

Garant,  je  te  l’ordonne:  ami,  je  t’en  conjure. 
Attends-moi.  Je  reviens.  ( il  sort.) 

SCENE  VII- 

F A R H À N , seul. 

Oui,  je  l’ai  résolu. 

Le  devoir  me  l’ordonne,  le  ciel  La  voulu. 

Adieu,  de  Samaël  tribu  paisible  et  chère, 

Tenaïm,  Odéide...  adieu  , sur-tout  mon  père  1.  . 

Et  toi  que  j’aime  en  sœur,  que  je  tremble  d’aimer, 
Mais  que  d’un  autre  nom  j’aurais  voulu  nommer, 
Hélas!  déjà  privé  de  sa  fraîcheur  première  , 
don  front,  bientôt  flétri,  penchera  vers  la  terre. 

Il  existera  donc  si  loin  de  nps  berceaux 
Un  intervalle  immense  entre  nos  deux  tombeaux. 
Allons,  vainqueur  d’un  feu  que  du  moins  j’ai  pu  taire, 
Souffrant,  mais  sans  remords  , j embrasserai  mon  père  j 
Et  butant  aussi-tôt  mon  départ  imprévu, 

Je  fuirai , mais  si  loin.... 

SCENE  Y I I E 

F A R H A N , S A L É M A. 

S A L É M A. 

Quels  apprêts  ! qir  ai-je  vu  ? 

Que  méditeriez-vous  / Répondez-moi , mon  frere. 

Vous  ne  nous  quittez  pas  ! vous  aimez  votre  père  : 

Vos  sœurs,  votre  patrie  ont  quelques  droits  sur  vous? 

F A R H A N. 

Je  sais  ce  que  je  dois. 

Salé  m a. 

Eh  quoi  ! si  loin  de  nous, 

Farhan,  mon  cher  Farhan  , voudrais-tu  vivre  encore? 


A 

F 


Me  jn^nterroge  pas. 


A VN. 

Je  l’ignore. 

É M A. 

Crains-tu  de  voir  l'hymen  et  les  félicités 
De  deux  cœurs  innocens  l’un  de  l'autre  enchantés? 
Fharasmin  et  Farhan  tous  deux  d’intelligence... 

F A R H A N. 

Je  l’avais  offensé,  j’ai  réparé  1 ’oiîense. 

J’ai  eonfe’s'sé  ma  faute,  il  m’a  tendu  la  main, 

Et  tu  vois  dans  Farhan  l’ami  de  Fharasmin. 

S A L É M A. 

Je  reconnais  mon  frère  à ce  noble  eourage. 

Farhan. 

Que  mon  père  lui  donne  Odéide  en  partage  , 

Qu’il  goûte  de  1 hymen  les  plaisirs  les  plus  doux,  , 

Je  ne  les  verrai  point  avec  un  œil  jaloux. 

Salé  m a. 

D’oû  vient  que  dans  vos  traits  tant  de  tristesse  est  peinte? 
Farhan. 

Dans  les  vôtres,  tna  sœur,  n’en  vois-je  pas  l'empreinte? 
Vous  redouiez  l’hymen,  comme  vous  je  le  fuis*, 

Chacun  a le  secret  de  ses  propes  ennuis. 

Sans  doute  le  destin  ( car  à tout  il  préside  ) 

Appela  Fharasmin  sur  les  pas  d’Odéide. 

Et  pourtant  d’autres  cœurs  trop  faits  pour  se  chérir. 
Nés  sous  les  mêmes  deux , n’ont  jamàis  pu  s’unir. 

Oh  ! si  j’avais  trouvé,  dans  l’antique  Assyrie, 

Dans  la  féconde  Egypte,  ou  la  riche  Me  die,' 

Quelque  objet  vertueux  qui  me  dût;  enflammer  , 

Qui  fût  né  pour  l’amour  et  qui  craignît  d aimer, 

Qui  portât  dans  son  sein,  modeste  et  recueillie  , 

Le  doux,  l'heureux  Frésor  de  la  mélancolie , 

Ce  bonheur'  douloureux,  cette  tendre  langueur, 
L’aliment,  le  plaisir,  et  le  charme  du  cœur  *, 

En  qui  d’un  autre  cœur  l’affection  fidelle 
Se  gravai  lentement , mais  pour  etre  etei  nelle  ; 

Qiÿ  se  plût  sans  témoin,  égarant  ses  douleurs  , 

Sur  des  cercueils  épars  k verser  quelques  pleurs  $ 

* Qu'au  milieu  des  cyprès  mon  œil  eût  pu  surprendre  , 
Interrogeant  les  morts,  et  croyant  les  entendre  , 
Frétant  a des  tombeaux  sa  sensibilité»,  ^ 

Cent  fois  plus  ravissante  encor  que  la  beauté  . 

Oh  ! comme  à ses  genoux  , soumis  , tendre  et  Udelle  , 
Fenreux  de  ses  regards,  heureux  d’etre  auprès  d elle, 
Oubliant  l’univers  , et  vivant  sous  ses  lois,..,, 
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Mon  frère , 


A L E M A. 
elle  ? 

„ R H A N. 

Ab  ! ma  sœur,  je  la  vois. 

Mes  regards  enchantés..- C'e.t' toi?  Connais  «a flamme. 
Mes  ardeurs  , mes  tourmens,  les  transports  de  mon  ame- 
Tu  vois  dans  ces  déserts  l’image  de  mes  feux  ; 

Muets,  brûlans,  sans  borne,  et  terrible  comme  eux. 

De  mon  aspect  errant  j'ai  fatigue  r Asie, 

Et  le  Mil , et  l’Atlas,  et  la  triple  Arabie.  . 

J’aurais  voulu,  courant,  m’élançant  loin  de  toi, 

Sortir  de  cet  amour  qui  fuyait  avec  moi. 

Vains  e dort  s ! j emportais  ton  image  et  tes  charmes. 
J’ai  retenu  mes  cris , j’ai  dévoré  mes  larmes; 

Mais  pourtant  quelquefois,  laissant  couler  mes  pleurs, 
Les  échos  étonnés  m'ont  rendu  mes  douleurs. 

Enfin  je  suis  venu,  te  cachant  ton  ouvrage, 

Rapporter  a tes  pieds  ma  flamme  et  ton  image. 

J ai  tout  fait  pour  me  vaincre;  ici  même  en  ce  jour, 
J’ai  craint  de  t avertir  de  mon  fatal  amour. 

J enchaînais,  mais  en  vain  , cet  aveu  qui  te  touche  ; 

XI  sortait  par  mes  yeux  , il  errait  sur  ma  bouche. 

Je  sou 'Frais  , je  brûlais,  j’adorais  tes  appas. 

Je  te  parlais  d’amour,  tu  ne  m’entendais  pas. 
jSfon  tu  n’as  pas  su  lire  en  mon  ame  éperdue... 

S A L E M A; 

Et  toi-même,  a ton  tour,  ne  m’as  pas  entendue. 

Quoi  ! n as-tu  pas  compris  dans  tout  notre  entretien 
Tout  d’excès  d ’un-  amour  qui  répondait  au  tien  ? 

Dans  mes  regards  au  moins  n’as-tu  donc  pas  su  i ire  . _ 
Mlon  air  , mes  yeux,  ma  voix,  tout  devait  t en  mst 
Oui  : sous  ces  deux  palmiers  d’ou  je  t’ai  vu 
J’allais  chercher  l’espoir  de  te  voir  revenir 
Je  regardais  au  loin,  j’interrogeais  l'espace. 

De  tes  pas  vers  mes  pas  je  rappelais  la  trace. 

Je  hâtais , je  pressais  , j’implorais  ton  retour. 

Je  t’attendais  la  nuit,  je  t'attendais  le  jour 
je  te  disais  tout  bas  : Oui , ta  vie  est  la  mienne  ; 
Viens  me  rendre  mon  ame  errante  avec  la  tie 
Mes  vœux,  sont  exaucés  ; enfin  je  te  re 
Mon  cher  Farhan,  morf  frère  S O cieux 
F A R H A 

Anéantissez-nous  ! c’est  ma 
S A L 


i cieux!  cachez,  ma  honte  au  centre 
n moment, 

n vertu,  le  devoir,  dans  la  mienne  es 


s c 


£4  A B U F A R , 

S À L É M A. 

Notre  crime  est  horrible. 

F A R H A N. 

ïl  est  involontaire. 

S1  A L É M A 

Où  fuir  ? F A R H A N.  ' 

J’endends  du  bruit. 

S A L É M A. 

On  vient. 

F A R H A N. 

Difeu  ! c’est  mon  père. 

E N E IX. 

FARHAN,  S A L F M A , A B U F A R . TÉNAIM, 
O D É I D E , F H A R A S M I N. 

A B U F A,  R , à Üdéide . 

3^1  a file,  grâce  à toi  je  suis  desabusé  5 
Mon  malheur  est  fini,  mon  courroux  appaisé. 

Mais  il  faut  avant  tout  que  mon  cœur  se  soulage. 

Mon  fils,  je  l'avoûrai,  je  t’ai  fait  un  outrage. 

Oui , j'ai  cru  que  ton  a me  avait,  dans  sa  fureur, 

Conçu  pour  O i é i cl  e un  amour  plein  d horreur. 

Je  t’accusais  h tort  de  cet  énorme  crime. 

Je  te  rends  ton  honneur,  mon  amour,  mon  estime. 
Confondons  nos  transports  et  nos  embrassemens. 

F A R H A .N  , interdit  et  se  détournant . 


Mon 


pere 


A B U F A R. 

A quel  elFroi  sont  livrés  tous  tes  sens  ? 

( à Salènïa . ) 

Ma  fille  ! 

S A L É M A , interdite  et  se  détournent. 

Eh  bien  l . . . Mon  père . . . 

A B U F A P.. 

O ciel  ! quel  trouble  extrême  ! 
Oue  me  faut-il  penser  ? M’abusé-je  moi-même  ? 

( à Salé  ma.  ) 

Ma  fille , parle. 

S A Lt  M A. 

Héla»  J 

A B U F A R. 

Vous  frémissez  to^is  d( 

Quel  secret  cachez-vouS ? 

F A R H A N. 

Connaissez  donc  nos  feux. 

TOesîirfrrz  plus  un  monstre,  un  coupable,  un  perfide. 
jNoir , je  ne  brûle  point  pour  ma  sœur  Üdéide  j 
Mais  ... 


deux. 


ACTE  QUATRIEME.  5£ 

A B U F A il.- 

Ya,  ce  mot  suffit  pour  calmer  mon  courroux. 

Nomme,  nomme  l’objet. 

S A L É.  M A. 

Il  est- à vos  genoux. 

Dans  notre  indigne  sang  étouffez  notre  liamme. 

A B U F A R. 

Avez-vous  accueilli  cette  ardeur  dans  voire  ame  ? 

F A R H A N. 

Abandonnés  du  ciel  , nous  nous  sommes  tous  deux 
Avoué  , dans  l’instant , nos  exécrables;  feux. 

. A B U F A R:.  . 

Sans  craindre  que  ce  ciel,  pour  vous  réduire  en  poudre..1.' 

, F A R H A N.  ■ é -.-J  :;1.  . 

Le  remords  a sur  nous  tombe.  comme  la  foudre. 

;;j  , S A L £ M A.  > 

Il  a mis  dans  mon  cœur  ses. plus, .cruels  tourmens. 

F A R H A N.  ..  ...  . : ■ ■ ■ * ; * 

Il  m’accable  a vos  pieds; 

S A L . É M A ti  ses.  pieds . 

Punissez^yjas  enfan's  *. 

Je  ne  mérite  plus  le  nom: dè  ^dtre'TdJei 
; . A B U F -A  R. 

Tu  ne  l’esipas.  •• 

F A R H A N , avec  joie . 


V 

Sa 


S A L;  Éj  M A. 

Quelle  .est  donc  ma  famille 
B U F A R-,  en  montrant  Salé  ma. 
l’enfant  que  d’une  faible  main 
çn  expirant  j a remis  dans  mon  sein. 

Salem  a- 


Quoi  ! je  suis  cet  enfant?.  Quoi  !.  pouvais-je  le  croire  ] 

De  mes  propres  malheurs  j’ai  raconté  l'iris  Foire  1 
Abu  F A R. 

Oui,  mon  cœur  t’écoutait,  palpitant  de  plaisir: 

De  mes  faibles  bienfaits  tu.me  faisais  jouir. 

G est  moi  qui  t’ai  cachée  au  sein  de  ma  famille. 

On  ignora  ton  sort  ; je  t’appelai  ma  Bile... 

J’entendais  tous  .les  jours,  par  unejieureuse  erreur, 
Odéide  et  Farhan  qui  le  nommaient  leur  sœur. 

J ’aurajs  craint  à leurs  yeux  que  tu  fusses  moins  chère , 
S ils  avaient  à mon  sang  pu  te  croire  étrangère. 

Çe  nom  de  mes  enfants  par  tous  les- trois  porté. 

Conserva  parmi  vou,s  la  sainte,  égalité. 

Quand  Dieu  m’appélera.  je  pourrai,  sans  alarmes. 

Vers  lui  lever  mes  yeux  remplis  de  douces  larmes. 
Finir  comme  mon  père  -,  et  dans  mon  dernier  jour, 
Ainsi  qu’il  m’a  béni,  vous  bénir  à mon  tour. 
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Oui,  vos  pieuses  mains  fermeront  ma  paupière  $ 

Voilà,  ce  qu'en  mourant  m avait  prédit  ta  mère  ; 

J'ai  secouru  L'enfance,  et  j'en  reçois  le  prix, 

( à Farhan  et  à Scdétna.  ) ( à bat  ému.  ) 

Vos  feux  sont  inno  cens.  Je  te  donne  mon  fils. 

S A L:  E M A,.  ■ ' -jo  'i  ■ 

Je  ne  quitterai  point  votre  heureuse  famille. 

A B Ü:  F A R. 

Dans  l'épouse  d'un  fils  j’embrasse  encor  ma  fille. 

F A R H A 'N.,  ' :J:  ru  r 

Pour  vous  aimer:  tous  de  ux  nous  voilà  dârîs-vos  bras  ! 
Ali!  quand  je  vous  quittai , je  ne  vous  fuyais  pas! 
J.'obfiîeris  donc; sans  remords  une  épouse,  si  chère  ! 

Elle  est  pour  moi  le  prix  des'vertus  de  mon  pèrè. 

A b tti  ef  a R.  -, . ..  - 

Cher  Fharasmïn,  la  Pêrse  e$t  toujours  loin  de  toi  ? 

OJOJ  H • A.  uàqAoS  MIN.  - 

Odéide  a mon  cœur. 

A B U F Ac  R.  " 

- i/j  Qu  elle  ait  anssi  ta  foi. 

;-LVÆK^®,»  à-  ÎFha rasmin. 

Vous  ne  regrettez,  point  les  palais  de^ l’Asie  ? 

F H A R A S M I N , à Odeide . 

L'amour  m'a  fait  par  vous  pasteur  de  l’Arabie.' 

( à Abu  fur.  ) ' 

Je  vous  servis  cinq  ans  \ j’ai  le  prix  de  mes  feux. 

A B U F A R. 

Donnez-vous  tous  la  main  , et  soyons  tous  heureux. 

( Farhan  et  Saléma  , Fharasmïn  et.  Odéide  tombent 
tous  ensemble  aux  pieds  d}  Abu  far  } chaque  amant 
donne  la  main  à son  amante  ; l énaim  tes  eon  temple 
avec  joie  et  tendresse.  ) 

Odéide.  ■ - 

Ah!  Pharasmin!  - . - * . ; , ; 1 

S A L É M A. 

Farhan  ! 

Abu  f a R. 

Vivez  long-temps  ensemble  : 
Songez  que,  sous  ma  main  , c’est  Dieu  qui  vous  rassemble3 
Et  que'  de  vo  tre  amour  , pour  l a voir  combattu  , 

II  fait  ici  pour  vous  le  prix  de  la  vertu  5 
Quef  c'est  par  le  remords  qu’il  vous  sauva  du  crime, 
Ou’il  rend  vos  feux  plus  doux,  votre  hymen  légitime  5 
One  la  bonté  l’ honore? , et  que,  chers  à isUs  y e ux* , 

Les  traits  d’humanité  sont  écrits  dans  les  ci  eux  J 

{ La  toile  tombe.  ) 

F l-k  D U QUATRIÈME  ET  DERNIER  , A C T E. 


